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NE LETTRE DE L'AUTEUR 

A UN DE SES AMIS. (1765.) 



Quand vous m'apprîtes, monsieur, qu'on jouait 
à Paris une Adélaïde du Guesclin avec quelque 
succès, j'étais très loin d'imaginer que ce fût la 
mienne; et il importe fort peu au public que ce 
soit la mienne ou celle d'un autre. Vous savez ce 
que j'entends par le public : ce n'est pas l'uni ver;, 
comme nous autres barbouilleurs de papier l'a- 
vons dit quelquefois. Le public, en fait de livres, 
est com^posé de quarante ou cinquante personnes, 
si le livre est sérieux; de quatre ou cinq cents, 
lorsqu'il est plaisant ; et d'environ onze ou douze 
cents , s*il s'agit d'une pièce de théâtre. Il y a tou- 
jours dans Paris plus de cinq cent mille âmes 
qui n'entendent jamais parler de tout cela. 

Il y avait plus de trente ans que j'avais hasardé 
devant ce public une Adélaïde du Guesclin, es- 
cortée d'un duc de Vendôme et d'un duc de Ne- 
moiirSi, qui n'existèrent jamais dans l'histoire. Le 
fond de la pièce était tiré des annales de Bretagne, 
et je l'avais ajusté, comme j'avais pu, au théâtre, 
sous des noms supposés. Elle fut sifflée des le pre- 
mier acte; les sifflets redoublèrent au second, 
quand on vit arriver le duc dft^eHvwa^\îvftSi5»ii. ^^. 




RAGMENT D'UNE LETTRE 
[ le bras en éeharpe : ce 6il bien pis 

BDlenilit ait ànfguiènie le stgnaV (jne le duc de 
l^Vendùme avail urdonné ; et lorsqu'à la fin le duc 
' de Venildmsdiaaîl, • Es-tu content, Cmiryf»p\a- 

Vuusjugezbien quejenem'obslinaipagcoalre 
le belle récepliun. Je donnai quelcjui-s années 
après la même trnf^édie soua le nu(n da Dno de 
Foix; nais je l'affaiblis benuconp par reapect 
poar le ridifulc. Celte pi^ce devenue plus inan- 
raise rénsiit asiieï, ei j'oubliai entiùremeni celle 

Il reslait uns copie dn cette Adélaïde entre les 

tnain^dos acteurs de Paris. lU oui re^suscit|t,saDS 

m'en riEn dire, cette datante tragédie; ils l'ont 

r i^pr^iienlée telle iju'ils l'avaient donnée en I734) 

! kans j chaii|;ei' on seul mol, cl elle a été acclieillie 

■c beauruup d'appluuiliasemcnls : les endroits 

lavaienl^télepInsiifHe'aonl e'ié cenxquioni 

[ «xcllé In pim de batlemenit de main*. 

Vous tne demaitderei auquel de» deni jiige- 

[ mentg je me tien», Je vous répondrai ce que dit un 

jx ! ^ réni suiin es sén atenrs dera Ht 

lesquels il pUid'iil: •/{mtwpiTnilo, disait-il, fe 

I voitnt eeeellens» hanno gimlicato coii ; e ^KestD 

, 'inœ,nellu medetima causa, honno gludiitalo titt- 

e sempre ben: Vos excellences, 

le moia passe, jugèrent de cette fa^-on; et ce 

^ not3~ci,dansla même cantc, elles onrjug^ tout 

DDJonrB à mei-veille. ■ ^^^_ 



DE L'AUTEUR SUR ADÉLAIDK. :. 

M. Oghicres, riche banquier de Paris, ayant 
été chargé de faire composer une marche pour 
un des régiments de Charles XII, s'adressa au 
musicien Mouret. La marche fut exécutée chez 
le banquier, en présence de ses ajnis, tous grands 
connaisseurs. La musique fut trouvée détestable. 
Mouret remporta sa marche , et l'inséra dans un 
opéra qu'il fit jouer. Le banquier et ses amis al- 
lèrent à son opéra : la marche fut très applaudie. 
Ëh! voilà ce que nous voulions, dirent -ils à 
Mouret : que ne nous donniez-vous une pièce 
dans ce goût-là? — Messieurs, c'est la même. 

On ne tarit point sur ces exemples. Qui ne sait 
que la même chose est arrivée aux idées innées, 
à l'émétique et à l'inoculation ? Tour-à-tour sif- 
flées et bien reçues, les opinions ont ainsi flotté 
dans les affaires sérieuses, comme dans les beaux 
arts et dans les sciences. 

Quod petiit spernit; repetit quod nuper omisit. 

La vérité et le bon goût n'ont remis leur sceau 
que dans la main du temps. Cette réflexion doit 
retenir les auteurs des journaux dans les bornes 
d'une grande cireonspection. Ceux qui rendent 
compte des ouvrages doivent rarement s^empres- 
ser de les juger : ils ne savent pas si le public à la 
longue jugera comme eux ; et puisqu'il n'a un 
sentiment décidé et irrévocable qu'au bout de 
plusieur^années , que penser de ceux i^ui ^u^eut 
de tout sur une lecture préc.iipiVcV.'^ 




PERSONNAGES. 



Le duc db VENDOME. 

Lb duc db NEMOURS. 

Lb sire de GOUGY. 

ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 

TAISE D'ANGLURE. 

DANGESTE, confident du duc de Nemours. 

Un oppiasB. 

Un garde. 






La scène est à Lille. 



ADÉLAÏDE 

DU GUESCLIN, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LE SIRE OE COUGT, ADÉLAÏDE. 

COUCY. 

Digne sang de Guesclin , vous qu*on voit aujourd'hui 
Le charme des Français, dont il était l*appui. 
Souffrez qu'en arrivant dans ce séjour d'alarmes, 
Je dérobe un moment au tumulte des armes : 
Écoutez-moi: Voyez d'un œil mieux éclairci 
Les desseins, la conduite et le cœur de Coucy; 
Et que votre vertu cesse de méconnaître 
L'ame d'un vrai soldat, digne de vous peut-^tre. 

ADÉLAÏDE. 

Je sais quel est Coucy; sa noble intégrité 

Sur ses lèvres toujours plaça la vérité : 

Quoi que vous m'annonciez, je vous croirai sans peine. 

COUCY. 

SachcM qae à ma foi dans L\\k me TUiie,\i^ > 



i 



I AUËLAIDE DU GUESCLIN. 
Si, du duc lie Veiid6ine embraSEant le giarli, 
Mun zi]e eu sa faveur ne s'est pas démenti, 
ie u'apprDuvai jamais la fatale alliance 
Quiruiiil aux dnglaiii,e( l'enlève à UFraoee: 
Mais, dans ces temps affreux de discorde et d'I 
J« n'ai d'autre parti que celui de mon cimir. 
Non que pour ce héros mon ame préveni 
Prétende à su défauts fermer toujours n 
Je no m'aïougie pas; je vois avec doulci. 
De ses emportements l'indiscrète chaleu 
Je vois que de ses sens l'impétueuse ivr» 
L\iba adonne aux eic^ d^me ardente jeunesse; 
Et ce torrent fougueux, que j'arrête avec soiu , 
Trop snuveot me l'arrache, et l'emporte trop loin. 

II est né violent, non moins que magnatilme; 
Tendre, mais emporté, mais capable il'un crime. 
Du sang qui le forma je counais les ardeurs. 
Toutes les passîouïsont en lui des fureurs: 
Mail il a. des vertus qui racbétitnt ses vices. 

Eh! qui saurait, mudauje, uù placer ses services, 
e et ne chérir jamais 
s si^na ikiblesie et des princes parfaits? 
Tout mon san{[ est à lui; mais enfin cette épée 
Dans celui des Français i regret s'est trempée ; 
(^e lîls de Charles six,.. 



Useï le iKininier roii . 
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ACTE I, SCÈNE I. 9 

Je voudrais, il est Trai , Itd porter mon bomma^; 

Tous mes Tceax sont pour lai ; mais Famitië m*eDgage : 

Mon bras est à Vendôme, et oe peut aujourd*liui 

Ni servir, ni traiter, ni changer, qu*avec lui. 

Le malheur de nos temps, nos discordes sinistres, 

Charles qui s'abandonne à d'indignes ministres. 

Dans ce cruel parti tont Ta précipité; 

Je ne peux à mon choix fléchir sa volonté. 

y ai souvent, de son cœur aigrissant les blessures. 

Révolté sa fierté par des vérités dures : 

Vous seule à votre roi le pourri» z rappeler. 

Madame; et c*est de quoi 3e cherche à vous parler. 

J'aspirai jusqu'à vous avant qu'aux murs de Lille 

Vendôme trop heureux vous donnât cet asile ; 

Je crus que vous pouviez, approuvant mon dessein, 

Accepter sans mépris mon hommage et ma main; 

Que je pouvais unir, sans une aveugle audace. 

Les lauriers des Guesclins aux lauriers de ma race. 

La gloire le voulait, et peut-être l'amour. 

Plus puissant et plus doux, l'ordonnait à son tour: 

Mais è^ de plus beaux nœuds je vous vois destinée. 

La guerre dans Cambrai vous avait amenée 

Parmi les flots d'un peuple à soi-même livré. 

Sans raison , sans justice, et de sang enivré. 

Un ramas de mutins, troupe indigne de vivre. 

Vous méconnut assez pour oser vous poursuivre. 

Vendôme vint, parut , et son heureux secours 

Punit leur insolence, et sauva vos beaux jours. 

Quel Français, quel mortel eût pu moins eatre^ix^tAtO^ 

St qui D*aarait brigué i'houneur de vo\x% dé.^^tv^x^'^ 



tB ADtLAlUE UU CUESCLIN. 

I.a ^rrre en d'autres lieux égarai! ma valeur i 
Vendâme voiu sauta, VendAmeeut ce bonheurs 
La glaire en esta lui. qu'il id ail le lalaire; 
Il a par trop de droit» mérite de voui plâtre ; 
Il est prince, il est jeune, il uit votre vengeur, 
Ses bienfaits et son nom, tout p;irle eii sa faveur; 
La juttice et Touiciur rout presseul de vous rendre 
Je n'ai rien foit pour vont, je n'ai rieu à prétendre 
le me lais... Mais saebei que , pour vous mériter, 
A loutaaire qna lui j'irais vous disputer; 
Je fédérais à peine aux enfants des rois mfme : 
Maiï Vendâme çBt mou chef, il tous adore,, il m'ai 
Coacy,iii ce rtueun ni superbe i demi, 



Je Fais plus 



Anhi 



Œilsecetd'ui 



Cet hymen qui pouvait empoisoiia 

Je réunis pour vous mon «rvicc et 

Ce bras qui (ut i lui comhallra pour tous di 

Voilà mes sentiments. Si je me saci "* 

t'ainitié me l'ordonne, elior-lout la patrii 

Songez que si l'hymen vous range caui sa lai ^ 

.Si ce prince est â vous, il est ù voti 



Qu'avec étonnement, leigueur, 
Qarû ^ ce cirur ! je ie crois sans I 



' et grand exemple 



ACTE I, SCÈNE I. ii 

Connaît Tamitié seule et peut braver l'amour ! 
Il faut vous admirer quanil on sait vous connaître; 
Vous servez votre ami, vous servirez mon maître. 
Un cœur si généreux doit penser comme moi : 
Tous ceux de votre sang sont l'appui de leur roi. 
£h bien ! de vos vertus je demande une grâce. 

COUCT. 

Vos ordres sont sacrés : que faut-il que je fasse ? 

ADÉLAÏDE. 

Vos conseils généreux me pressent d'accepter 

Ce rang dont un grand prince a daigné me flatter. 

Je nioublierai jamais 'combien son choix m'honore ; 

J'en vois toute la gloire ; et quand je songe encore 

Qu'avant qu'il fût épris de cet ardent amour 

Il daigna me sauver et l'honneur et le jour, 

Tout ennemi qu'il est de son roi légitime, 

Tout vengeur des Anglais, tout protecteur du crime , 

Accablée à ses yeux du poids de ses bienfaits, 

Je crains de l'affliger, seigneur, et je me tais. 

Mais, malgré son service et ma reconnaissance. 

Il faut par des refus répondre à sa constance. 

Sa passion m'afflige; il est dur à mon cœur, 

Pour prix de tant de soins , de causer sou malheur : 

A ce prince, à moi-même épargnez cet outrage. 

Seigneur, vous pouvez tout sur ce jeune courage ; 

Souvent on vous a vu , par vos conseils prudents. 

Modérer de son cœur les transports turbulents : 

Daignez débarrasser ma vie et ma fortune 

De ces nœuds trop brillants , dont l'éclat m'importune. 

De plus fières beautés , de p\a& d\Que% «y^^^^ ^ 



n AUÉLAlUt DU OUESCI.IN 

ErigueroDl sa lendi'esie, où je ue préleudâ pat. i 
D'ailleurs quel agiiiareïl, i^uel [emp: pour rbymtSaét 

J'enlentli de loui cûléa [es clnmeurB de> laldaU, 
Et les ■uns de la ^errc, et les cris du trépas. 
I^ terreur ne coniume . et votre prince ignare 
Si Nemours,';, si soafrÉre, hëlas, respire encore! 
Ce tthre qu'il nima.,, UBT«rtueux Nemourt... 
On disait quel» [larqueaïail tranché ses joora: 
Que la France ea aurai! nue douleur morlelle! 
Seigneur, au aan^ des rail il fut toujours SJéle. 
S'il estiroi <[ue aa mort... £icusei mes euuuis, , 
Mon amour pour mes rois, et la trouble où je suit. 



Dvi 



yei Feipllquer j 
r, mitdaine ; et j 



àh, Coury ! prévenez le malheur de tous deui. 

Avec quelque pïlié vous ref;urdei mes larmes, i 

Snuvei-le, >auvei-moi de ce Irïile embarias; 
DaijineEIonrner ailleurs ses deueinsetses pus; 
Fleurante et désolée, enipécko qu'il me voie. 

Je plains celle deuleut où voire âme ut en proie; 
Et, loiu de la gfiier d'un regard curieux , 
Je buiise rievaiit elle un ceil respectueux : 
MniSg^uel^eBoit l'ennui il.^iit voire coeur soupire. 



ACTE I, SCÈNE l. i3 

puis rien de plus : le prince est soupçonneux, 
serais suspect en expliquant vos vœux. 
B à quel excès irait sa jalousie , 
poison mes discours répandraient sur sa vie : 
18 perdrais peut-être; et mon soin dangereux, 
me, avec un mot, ferait trois malheureux, 
à vos intérêts rendez-vous moins contraire; 
sans passion Thonneur qu'il veut vous faire, 
ibre entre vous deux, souffrez que , dès ce jour, 
ant à jamais le langage d'amour, 
entier à la guerre , et maître de mon ame , 
idonne à leur sort et vos vœux et sa flamme. 
ins de l'affliger, je crains de vous trahir; 
n'est qu'aux combats que je dois le servir, 
«-moi d'un soldat garder le caractère, 
me ; et puisque enfin la France vous est chère , 
^z-lui ce héros qui serait son appui : 
18 laisse y penser, et je cours près de lui. 
.9 madame. 

SCÈNE II. 

ADÉLAIDE, TAISE. 

ADÉLAÏDE. 

OÙ suis-je? hélas! tout m'abandonne. 
nrs... de tous côtés le malheur m'environne, 
qui m'arrachera de ce cruel séjour? 

TAÏSE. 

! du duc de Vendôme et le choix et l'amoui*^ 
! ce ran^jT qui ferait le boaheut ouY^unv^ 

3. ' "X 



i4 ADÉLAÏDE DU 6UESCLIN. 

De toutes les beautés dont la France est remplie, 
Ce rang qui touche au trône , et qu'on met à vos pi 
Ferait couler les pleurs dont vos yeux sont noyés? 

ADÉLAÏDE. 

Ici du haut des cieux du Guesclin me contemple: 
De la fidélité ce héros fut l'exemple ; 
Je trahirais le sang qu'il versa^pour nos lois, 
Si j'acceptais la main du vainqueur de nos rois. 

TAISE. 

Quoi ! dans ces tristes temps de lignes et de haines 
Qui confondent des droits les bornes incertaines, 
Où le meilleur parti semble encor si douleux , 
Où les enfants des rois sont divisés entre eux; 
Vous, qu'un astre plus doux semblait avoir formée 
Pour unir tous les cœurs et pour en être aimée, 
Vous refusez l'honneur qu'on offre à vos appas, 
Pour l'intérêt d'un roi qui ne Texige pas? 

A D É L A ï D E , en pleurant. 
Mon devoir me rangeait du parti de ses armes. 

TAISE. 

Ah! le devoir tout seul fait-il verser des larmes? 
Si Vendôme vous aime, et si, par son secours... 

ADÉLAÏDE. 

Laisse là ses bienfaits, et parle de Nemours. 
N'en as-tu rien appris? Sait-on s'il vit encore? 

TAISE. 

Voilà donc en effet le soin qui vous dévore. 
Madame? 

ADÉLAÏDE. 

Il est trop vrai ; je l'avoue, et mon cœur 
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Ne peut plus soutenir le poids de sa douleur. 

Elle échappe, ellj éclate, elle se justiBe; 

Et si Nemours n est plus , sa mort finit ma vie. 

TAÏSE. 

Et vous pouviez cacher ce secret à ma foi ! 

ADÉLAÏDE. 

Le secret de Nemours dépendait-il de moi? 
Nos feux, toujours brûlants dans l'ombre du silence, 
Trompaient de tous les yeux la triste vitjilance; 
Séparés l'un de l'autre, et sans cesse présents. 
Nos cœurs de nos soupirs étaient seuls confidents; 
Et Vendôme, sur-tout, ignorant ce mystère, 
Ne sait pas si mes yeux ont jamais vu son frère. 
Dans les murs de Paris... Mais, à soins superflus! 
Je te parle de lui, quand peut-être il n'est plus. 
O murs où j'ai vécu de Vendôme ignorée ! 
O temps où, de Nemours en secret adorée, 
Nous touchions l'un et l'autre au fortuné moment 
Qui m'allaît aux autels unir à mon amant! 
La guerre a tout détruit. Fidèle au roi son maître, 
Mon amant me quitta pour m'oublier peut-être: 
Il partit; et mon cœur, qui le suivait toujours, 
A vingt peuples armés redemanda Nemours. 
Je portai dans Cambrai ma douleur inutile; 
Je voulus rendre au roi cette superbe ville: 
Nemours à ce dessein devait servir d'appui; 
L'amour me conduisait, je faisais tout pour lui. 
C'est lui qui, d'une fille animant le courage, 
D'un peuple factieux me fi( braver la rage; 
Il exposa mes jours pour lui seul réservés, 



iG ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 

Jours tristes, jours affreux, quun autre a conservés! 
Ah! qui m'éclaircira d'un Jestin que j^ignore? 
Français, qu'avez-vous fait du héros que j*adore? 
Ses lettres autrefois, cbers gages de sa foi. 
Trouvaient n^ille chemins pour venir jusqu'à moi. 
Son silence me tue : hélas! il sait peut-être 
Cet amour qu*à mes yeux son frère a fait paraître. 
Tout ce que j'entrevois conspire à m'alarmer : 
Et mon amant est mort , ou cesse de m'aimer ! 
Et, pour comble de maux, je dois tout à son frère! 

TAÏSE. 

Cachez bien à ses yeux ce dangereux mystère : 
Pour V4>us, pour votre amant, redoutez son courroux. 
Quelqu'un vient. 

ADÉLAÏDE. 

C'est lui-même , ô ciel ! 

TAÏSE. 

Contraignez-vous. 

SCÈNE III. 

LE DUC DE VENDOME, ADÉLAÏDE, TAISE. 

VENDÔME. 

J'oublie à vos genoux, charmante Adélaïde, 

Le trouble et les horreurs où mon destin me guide; 

Vous seule adoucissez les maux que nous souffrons, 

Vous nous rendez plus pur l'air que nous respirons. 

La discorde sanglante afflige ici la terre; 

Vos jours sont entourés des pièges de la guerre. 
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J*ignore à quel destin le ciel veut me livrer : 
Mais si d'uo peu de gloire il daigne m'honorer, 
Cette gloire , sans vous obscure et languissante , 
Des flambeaux de Thymeu deviendra plus brillante. 
Souffrez que mes laurier», attachés par vos mains. 
Écartent le tonnerre et bravent les destins; 
Ou, si le ciel jaloux a conjuré ma perte , 
Souffrez que de nos noms ma tombe au moins couverte 
Apprenne à l'avenir que Vendôme amoureux 
Expira votre époux , et périt trop heureux. 

ADELAÏDE. ' 

Tant d'honneurs, tant d'amour, servent à me cpnfondre; 
Prince... Que lui dirai-je? et comment lui répondre? 
Ainsi, seigneur.... Coucy ne vous a point parlé ? 

VENDÔME. . 

Non , madame... D'où vient que votre cœur troublé 
Répond en frémissant à ma tendresse extrême? 
Vous parlez de Coucy, quand Vendôme vous aime. 

ADÉLAÏDE. 

Prince, s'il était vrai que ce brave Nemours 
De ses ans pleins de gloire eût terminé le cours; 
Vous qui le chérissez d'une amitié si tendre , 
Vous qui devez.au moins des larmes à sa cendre. 
An milieu des combats, et près de son tombeau, 
Pourriez-vous de Thymen allumer le flambeau? 

VENDÔME. 

Ah ! je jure par vous , vous qui m'êtes si chère , 
Par les doux noms d'amants, par le saint nom de frère. 
Que Nemours, après vous , fot toujours à mes'yeux 
Le phu cher des mortels , et. le plus précieux. 
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Lui qui devrait plutôt, témoin de cette fête, 
Partager, augmenter mon bonheur qui s'apprête. 

ADÉLAÏDE. 

Lui? 

VENDÔME. 

Cest trop d'amertume en des moments si doux. 
Malheureux par un frère, et fortuné par vous. 
Tout entier à vous seule, et bravant tant d'alarmes. 
Je ne veux voir que vous, mon hymen et vos charmes 
Quattendez-vous? donnez à mon cœur éperdu 
Ce cœur que j'idolâtre, et qui m'est si bien dû. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur, de vos bienfaits mon ame est pénétrée; 
La mémoire à jamais m'en est chère et sacrée : 
Mais c'est trop prodiguer vos augustes bontés; 
Cest mêler trop de gloire à mes calamités;' 
Et cet honneur... 

VENDÔME. 

Comment! O ciel! qui vous arrête? 

ADÉLAÏDE. 

Je dois... 

SCÈNE IV. 

VENDOME, ADÉLAÏDE, TAISE, COUCY. 

COUCT. 

Prince , il est temps , marchez à notre tête : 
Déjà les ennemis sont au pied des remparts; 
Échauffez nos guerriers du feu de vos regards ; 
Venez vaincre. 




Il «si lempt que Vcnddmc pcriise : 
Il n'ea ptùut lia Français que l'amour STiliue) 
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Ah , seigneur ! 



J'ai payé tos bienfaits, met jours, ma délÎTrance, 
Scaiihie à ïos dangers, JB plains voire valeur. 

Qiu Touautez méht la ilouceurà l'injure 1 
Uu Kul DiDl m'accablait, un seul motine rauiire 
Content, remptl de vous, j'abandonne ces heui. 
Et croit voir ma victoire éciite dans vos yeux, 
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SCÈNE V. 

ADÉLAÏDE, TAISE. 

TAISE. 

Vous voyez sans pitié sa tendresse alarmée. 

ADÉLAÏDE» 

Est-il bien vrai? Nemours serait-il dans Tannée? 
discorde fatale! amour plus dangereux! 
Que TOUS coûterez cher à ce cœur malheureux ! 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND 



SCÈNE I. 

TBNDOME, COUCY. 

VENDÔME. 

Nous périssions sans vous, Coucy, je le confesse : 
Vos conseils ont guidé ma fougueuse jeunesse ; 
C*est vous dont Tesprit ferme et les yeux pénétrants 
M'ont porté des secours çn cent lieux différents. 
Que n'ai-je, comme vous, ce tranquille courage, 
Si froid dans le danger, si calme dans Torage ! 
Coucy m'est nécessaire aux conseils, aux combats, 
Et c*est à sa grande ame à diriger mon bras. 

« COUCY. 

Ce courage brillant qu'en vous on voit paraître 
Sera maître de tout quand vous en serez maître : 
Vous l'avez su régler, et vous avez vaincu. 
Ayez dans tous les temps cette utile vertu : 
Qui sait se posséder peut commander au monde. 
Pour moi, de qui le bras faiblement vous seconde, 
Je connais mon devoir, et je vous ai suivi : 
Dans l'ardeur du combat je vous ai peu servi; 
Nos guerriers sur vos pas marchaient à la victoire ^ 
. Et suivre les Bourbons , c'est voler à la gloire. 
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t^ons seul, seigneur, vous seul avez fait prisonnier 
Ce chef des assaillants, ce superbe guerrier; 
Vous Fayez pris vous-même; et, maître de sa vie, 
\os secours Tont sauvé de sa propre furie. 

VENDÔME. 

D'où vient donc , cher Coucy , que cet audacieux 

Sous son casque fermé se cachait à mes yeux? 

D'où vient qu'en le prenant, qu'en saisissant ses armes« 

J'ai senti malgré moi de nouvelles alarmes? 

Un je ne sais quel trouble en moi s'est élevé : 

Soit que ce triste amour dont je suis captivé. 

Sur mes sens égarés répandant sa tendresse. 

Jusqu'au sein des combats m'ait prêté sa faiblesse^ 

Qu'il ait voulu marquer toutes mes actions 

Par la molle douceur de ses impressions; 

Soit plutôt que la voix de ma triste patrie 

Parle encore en secret au cœur qui l'a trahie, 

Qu'elle condamne encor mes funestes succès. 

Et ce bras qui n'est teint que du sang des Français. 

COUCY. 

Je prévois que bientôt cette guerre fatale, 

€es troubles intestins de la maison royale, 

Ces tristes factions, céderont an danger 

D'abandonner la France au fils de l'étranger. 

Je vois que de l'Anglais la race est peu chérie; 

Que leur joug est pesant; qu'on aime la patiie; 

Que le sang des Capets est toujours adoré. 

Tôt ou tard il faudra que de ce tronc sacré 

Les rameaux divisés et courbés par Torage, 

Plus unis et plus beaux, soient notse uiùo^e qii^a:^^. 
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, leigneur, D'avons-nout rien ù nous reprocher? 
rt au priiice anglsU voulut noua altacher; 

Se lolresang, du sien, la (luerelU est comiaune; 
sQiïei iDD parti, je sois yglre l'orCuiie. 

Toi» par le droil du sang, moi par noire amîtic ; 

eltcz-moicemot... EhqnQÏ! votre ama émne... 



SCÈNE II. 

VENDOME, IL iiur. de NEMOUBS, 



Il soupire, il parait accablé de regrets. 

&>n sang sur mu visage a caufuudu ses Irai 
U eii Liesse, sans doute. 

' NEKOQHB, Jantkjbiidibitlufâlrt, 
Entreprise fanosle 
IJnï de ma triste vie arrachera le reslel 
OÙiDBConauiaeï-ïoui? 



Qui suit d'un innemi 
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ACTE II, SCÈNE II. !ir> 

Sa présence m'accable, et je ue puis poarsaivre. 
Il ne me connaît plus, et mes sens attendris... 

YEN DÔME. 

<^aelle voix, quek accents ont frappé nés esprits? 

NEMOURS, le regardant. 
M*as-tu pu mëconnaltre? 

▼KHBdMB, f embrassant. 

tAk, Nemours! ah, mon frère! 

NEMOURS. 

Ce nom jadis si cher , ce nom me désespère. 
Je ne le suis que trof:^ ce frère infortuné. 
Ton ennemi vaincu, ton captif enchaîné. 

VENDÔME. 

Tu n*es plus que mon frère. Al^jmoment plein de charmes! 
Ah ! laisse-moi laver ton sang avec mes lavmes. 

{à sa suite.) 
Avez- vous par vos soins.... 

NEMOURS. 

Oui , leurs cruels secours 
Ont arrêté mon sang, ont veillé sur mes jours. 
De la mort que je chercheront écarté l'approche. 

VENDÔ^lE. 

Ne te détourne point ; ne crains point mon reproche : 
Mon cœur te fut connu; peux-tu t'en défier? 
Le bonheur de te voir me fait tout oublier : 
J'eusse aimé contre un autre à montrer mon courage. 
Hélas ! que je te plains ! 

NEMOURS. 

Je te plains davantage 
De haïr ton p^js, de trahir sans remords 

3. 3 
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Pour marcher désormais sons le même étendard , 
De ses yeux souverains n'attendent qu'un re^^rd. 

{à Nemours.) 
Ne Uàme point Tameur où ton frère est en proie; 
Pour me justifier il suffit qu'on la voie. 

IV E R o u a 8. 
O ciel!... elle tous aime!... 

▼ ENOÔMS. 

Elle le doit, du moins. 
Il n'étoit qu'un obstacle au succès de mes soins; 
Il n'en est plus : je veux que rien ne nous sépare. 

IVEM-ODRS. 

Quels effroyables coups le cruel me prépare ! 
Écoute : à ma douleur ne veux-tu qu'insulter? 
Me connais-tu? sais- tu ce quej'ose attenter? 
Dans ces funestes lieux sais-tu ce qui m'amène? 

VENDÔME. 

Oublions ces sujets de discorde et de haine. 

SCÈNE III. 

VENDOME, NEMOURS, ADÉLAÏDE, COUCT. 

VENDÔME. 

Madame, vous voyez que du sein du malheur 
Le ciel, qui nous protège, a tiré mon bonheur. 
J'ai vaincu , je vous aime , et je retrouve un frère; 
Sa présence à mon cœur vous rend encor plus chère. 

ADéLAÎOB. f 

Le voici ! Mftlheart ose ! ah , cacVie axxmwû&V«b^««%\ 
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K EMO vus, entre les bras de son écuyer. ' 
Adélaïde... ô ciel!... c'en est fait, je me meurs. 

VENDÔME. ^ 

Que vois-je? sa blessure à riustant s*est rouverte f 
Son sang; coule. 

NEMOURS. 

Est-ce à toi de prévenir ma perte? 

VENDÔME. 

Ah, mon frère! . 

NEMOURS. 

Ote-toi, je chéris mon trépas. 

ADÉLAÏDE. 

Ciel!... Nemours! 

NEMOURS, à Vendôme. 
Laisse-moi. 

VENDÔME. 

Je ne te quitte pas. 

SCÈNE IV. 

ADÉLAÏDE, TAISE. 

ADÉLAÏDE. 

On l'empoiite, il expire : il faut que je le suive. 

TAÎSE.I 

Ah ! que cette douleur se taise et se captive. 
Plus vous Tairoez, madame, et plus il faut songer 
Qu'un rival violent... 

ADÉLAÏDE. 

Je songe à son danger. 



ACTE II, SCÈHE IV. «^ 

Voilà ce que ramoiir et mon nalhear ]ui coule. 

Taise, c'est pour moi qv'il ambattait t>aiik doute. 

C'est moi que dans ces mvn il osait «recourir; 

Il servait son monarque , il m'allait conquérir. 

Quel prix de tant de soins ! quel fruit de m constance ! 

Hélas ! mon tendre amour accusait sou absenoe ! 

Je demandais Nemours, et le ciel me le rend ; 

J'ai revu ce que faime, et fai revu aftouraot : 

Ces lieux sont teints du sang qu*il versait è aM vue. 

Ah , Taise! est-ce ainsi que je lui suis rendue? 

Va le trouver; va, cours auprès de mon amant. 

TAISE. 

Eh ! ne crai{^ncs-vous pas que tant d'empressement 
N*ouvre les yeux jaloux d'un prioee qui vous aime? 
Tremblez de découvrir... 

ADELAÏDE. 

J* j volerai asoi^mlms. 
D'une autre main , Taise, il reçoit des secours! 
Un autre a le bonheur d'avoir soin de ses jours! 
11 font que je le voie, et que de son amante 
La faible main s'unisse à sa main défaillante. 
Hélas ! des mêmes coups nos deux cœuri pénéCrét ... 

TAISE. 

ku nom de cet amour arrêtez, demeurez; 
Reprenez vos esprits. 

ADéLAlDE. 

Rien ue m'en peut distraire. 
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Hais, réduite à parler, je vous dirai, seiguenr. 
Que Famour de mes rois est gravé dans mon cœur. 
De votre sang au mien je vois la différence; 
Mais celui dont je^ors a coulé pour la France; 
Ce digne connétable en mon cœur a transmis 
La haine qu'un Français doit à ses ennemis; 
Et sa nièce jamais n'acceptera pour maître 
L'allié des Anglais, quelque grand qu'il puisse être. 
Voilà les sentiments que son sang m'a tracés ; 
£t s'ils vous font rougir, c'est vous qui m'y forces. 

VENDÔME. 

Je suis, je l'avouerai, surpris de ce langage : 

Je ne m'attendais pas à ce nouvel outrage, 

Et n'avais pas prévu que le sort en courroux 

Pour m'accabler d'affronts dût se servir de vous. 

Vous avez fait, madame, une secrète étude 

Du mépris, de l'insulte, et de l'ingratitode; 

Et votre cœur enfin , lent à se déployer , 

Hardi par ma faiblesse, a paru tout entier. 

Je ne connaissais pas tout ce zèle héroïque. 

Tant d'àmonr pour vos rois , ou tant de politique. 

Mais vous, qui m'outragez, me coanaissez-vous bien? 

Vous reste-t-il ici de parti que le mien? 

Vous qui me devez tout, vous qui, sans ma défense, 

Auriez de ces Français assouvi la vengeance, 

De ces mêmes Français à qui vous. vous vantez 

De conserver la foi d'un cœur que vous m'ôtez! 

Est-ce donc là le prix de vous avoir servie? 

ADÉLAÏDE. 

Oui^ rom m'avez sauvée; oiû , je \o\)& doSa\iLNW. 
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Mais, seigneur, mais, hélas! n'en puis-je disposer? 
Me la conserviez-vous pour la tyranniser? 

VENDdME. 

Je deviendrai tyran, mais moins que vous, cruelle. 
Mes yeux lisent trop bien dans votre ame rebdUc : 
Tous vos prétextes faux m'apprennent vos raisons ; . 
Je vois mon déshonneur, je vois vos trahisons. 
Quel que soit Tinsolent que ce cceur me préfère^ 
Redoutez mon amour, tremblez de ma colère : 
Cest lui seul désormais que mon bras va chercher; 
De son cœur tout sanglant j'irai vous arracher; 
Et si, dans les horreurs du sort qui nous accable, 
De quelque joie encor ma fureur est capable, 
Je la mettrai , perfide, à vous désespérer. 

ADELAÏDE. 

Non f seigneur, la raison saura vous éclairer; 

Non, votre ame est trop noble, elle est trop élevée 

Pour opprimer ma vie après l'avoir sauvée. 

Mais si votre grand cœur s'avilissait jamais 

Jusqu'à persécuter l'objet de vos bienfaits , 

Sachez qUe ces bienfaits, vos vertus, votre gloire , 

Plus que vos cruautés, vivront dans ma mémoire. 

Je vous plains, vous pardonne, et veux vourrespecter ; 

Je vous ferai rougir de me persécuter; 

Et je conserverai , malgré votre menace , 

Une ame sans courroux, sans crainte, et sans audace. 

VENDÔME. 

Arrêtez; pardonnez aux transports.égarés. 
Aux fureurs d'un amant que vous désespérez. 
it vois tiopqn avec vous Coucy d'intelligenct , 
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en ! c'en eat dnnc fait; Tingrate, la parjure, 
i yeux tans rougir élale mun Injure: 
jt de trabiiioiia l'sbynie eit découterli . 



in fantâme, ombi 



Flmilié, vain fantâme, ombre que j'ai chérie, 
fToi qui me coniataia de> malbeura de ma vie, 
^EBien que j'ai Irop aimé, que j'ai trop méconnu, 
B 'Trésor cherché sans ce»e, et jamais obtenu, 
B'î'a m'ai trompé, cruelle, autant que l'amûur même; 
B;tt maioteoanl, pour prix démon erreur enlrime, 
Bjllétrampé des faux biens Irop foils pour me chanoei, 
^RHoq destin me condamne i ne plus rien aimer. 
FLe voilà cet ingrat qui , tier de son parjure , 
KVient encor de ses mains déchirer ma bkiluK. 

SCÈNE VIF. 

VENDOME, CODCr. 

KVrince, me voilà prêt; diajioiei de mon hrsi... 
Kllaia d'où naît â mes yeux cet étrange em barrai: 



ie tous câtù<,qai peut ( 
\it disespéré i]t suis haî,ialQiu 



u> déplai 



frire, 



ACTE II, SCÈNE VII. 35 

COdCT. 

Eh bien ! de vos soupçons quel est l'objet? qui? 

TEMDÔMB. 

Vous. 
Vous, dis-je, et du refus qui vient de me confondre. 
C'est vous, ingr9t ami, qui devez ne répondre. 
Je sais qu'Adélaïde ici vous a parlé; 
Ko vous nommant à moi la perfide a tremblé; . 
Vous affectez sur elle un odieux silence, 
Interprète muet de votre intelligence ; 
Elle cherche à me fuir, et vous à me quitter. 
Je craioj» tout, je crois tout. 

COUCT. 

Voulez^TOBS m*éconter? 

VENDÔME. 

Je le veux. 

COUCT. 

pensez-vous que j'aime encor la gloire? 
IVfestimez-vottS encore, et pourrez- vous me croii'e? 

VENDÔME. 

Oui, jusqu'à ce moment je vous crus vertueux; 
Je vous crus mon ami. 

COUCY. 

Ces titres glorieux 
Furent toujours pour moi rhonneur le plus insigne; 
Et vous allez juger si mon ame en est digne. 
Sachez qu'Adélaïde avait touché mOn cœur 
Avant que , de sa vie heureux libérateur, 
Vous eussiez par vos soins, par cet amour sincère, 
Snr-tout par vos bienfaits, tant de dxoVU Ol% W'v^vvx^. 



ADÉLAÏDE DU GIT 



:ii préparer Jes ântins plui propMtl 



Qu'un rang plut éleva , i 

Hier avec la nuit Je vins dans vi 

Tout vutre Kaiur parut à miu pr 



II 
I 



1 rbagriiiB lei t'uneiteg ai 



[lappronm 
iourd'huir 



u Ltâm. 



>t ulije 



islar 



idiffércnt j'ai re^nrdà ses di.irmes; 
Lil)rGetjD«teaupri<il'elle,à vous seol attaché. 
J'ai fait valoir lei feux dont Vont èiea louché ; 
J'ai lia tous vos bienfaits rappelé la mémai 
L'éctalJe votre rang, celui de votre gloin 
Sans cRchcr vos défauts vi 
El pour voaa contre moi fui fait n 










ACTE II, SCÈNE VU. 3; 

Mon ccBur... 

CODCT. 

Aimez-moi, prince, au lieu de me louer : 
Et si vous me devez quelque reconnaissance. 
Faites votre bonheur; il est ma récom|>ense. 
Vous voyez quelle ardente et fière inimitié 
Votre frère nourrit contre votre allié : 
Sur ce grand intérêt souffrez que je m'explique. 
Vous m*avez soupçonné de trop de politique, 
Quand j'ai dit que bientôt on verrait réunis 
Les débris dispersés de l'empire des li^. 
Je vous le dis encore au sein de votre gloire; 
Et vos lauriers brillants, cueillis par la victoire, 
Pourront sur votre front se flétrir désormais, 
S'ils n*y sont soutenus de l'olive de paix. 
9 Tous les chefs de l'état, lassés de ces ravages. 

Cherchent un port tranquille après tant de naufrages; 
Gardez d'être réduit au hasard dangereux 
De vous voir ou trahir, ou prévenir par eux ; 
Passez-les eu prudence aussi bien qu'en courage ; 
De cet heureux moment prenez tout l'avantage; 
Gouvernez la fortune , et sachez l'aftervir : 
C'est perdre ^es faveurs que tarder d'en jouir; 
Ses retours sont fréquents, vous devez les connaître. 
. Il est beau de donner la paix à votre maître : 
Son égal aujourd'hui, demain dans l'abandon, 
Vous vous verrez réduit à demander pardon. 
La gloire vous conduit, que la raison vous guide. 

VENDÔME. 

Brave et prudent Concy, crois* tu c^u AdéW^e. 

2, [\ 



ADÉLAÏDE Di; ClIESCLIN 



Dbd! le FuDiI de ton cieur ji; i 



Mais 



LOiiior 






sei/1 fasse iKi nos (iBsLius? 
Lorsque Philippe- Auguste, au plaiues de BaTiD 
De l'état dëcbiré répara les ruines; 
Qaaud seul ilarrétO) dans nos uhamps iaondés. 
De l'empire i;eriiiaia leii lorrenCs deLordes; 
Tant d'honoeim étaient-ili l'eftetde sa Iciidreuel 
SauFB-i-il son pays pour plaire i sa inaitresseî 
Verrai-je un si grand cicur à ce point s'avilir 
Le ulut de l'état dépeud-il d'un wupir? 



inbérui 



Qui snuvei 
Mon bias ( 



«llan 



il f;lif 






On coonait peu l'amour; ou craint tnp sou t 
C'est sur no« Uclieles qu'il a tuadé sa tbrce; 

Il est ()ran du faible, esclave du béras: 
Puisque je l'ai vaincu, puisque je le dédaigne, 
Dauf l'ame d'un Bourbon souffrirca-vout qu'JJ. 
Vos autres ennemis par voui jont abattus, 
£1 vous devez en luut rexemple des vertus. 



ie feiv 



■relie: 



11 ftmt biaa à !■ fift d^wwaw b eradta. 



ACTE II, SCÈNE VII. 3g 

Ses lois seront mes lois, sou roi sera le mien; 
Je n'aurai de parti, de maître que le sien. 
Possesseur d'un trésor où s'attache ma vie, 
Avec mes ennemis je me réconcilie; 
Je lirai dans ses yeux mon sort et mon devoir; 
Mon cœur est enivré de cet heureux espoir : 
Enfin phis de prétexte à ses refus injustes; 
Raison, gloire, intérêt, et tous ces droits augustes 
Des princes de mon sang et de mes souverains, 
Sont des liens sacrés resserrés par ses mains. 
Du roi, puisqu'il le faut, soutenons la couronne; 
La vertu le conseille , et la beauté l'ordonne. 
Je veux entre tes mains, en ce fortuné jour, 
Sceller tous les serments que je fais à l'amour. 
Quant à mes intérêts , que toi seul en décide. 

cou G T. 
Souffrez donc près du roi que mon zélé me guide. 
Peut-être il eût fallu que ce grand changement 
Ne fût dû qu%u héros, et non pas à l'amant; 
Mais si d'un si grand cœur une femme dispose, 
L'effet en est trop beau pour en blâmer la cause, 
Et mon cœur, tout rempli de cet heureux retour, 
Bénit votre faiblesse , et rend grâce à l'amour. 



PIM DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

NEMOURS, DANGESTE. 

NEMOURS. 

Combat infortuné ! destin qui me poursuis ! 

O mort, mon seul recours, douce mort qui me fui 

Ciel! n'as-tu conservé la trame de ma vie 

Que pourtant de malheurs et tant d'ignominie? 

Adélaïde... Au moins pourrai-je la revoir? 

. DANGESTE. 

Vous la verrez ) seigneur. 

NEMOURS. è 

Ali! mortel désespoir! 
Elle ose me parler, et moi je le souhaite ! 

DANGESTE. 

Seigneur, en quel état votre douleur vous jette! 
Vos jours sont en péril, et ce sang agité... 

NEMOURS. 

Mes déplorables jonris sont trop en sûreté; 
Ma blessure est légère, elle m'est insensible : 
Que celle de mon coiur est profonde et terrible ! 

DANGESTE. 

Remerciez 2es deux de ce qu'ils ont permis 



ADÉLAÏDE DU GUESCLIK. 4i 

Que TOiu ayes trouvé de si chers ennemis : 
Il est dur de toniber dansées mains étrangères; 
Vous êtes prisonnier du plus tendre des frères. 

RKMOURS. 

lion frère! ah , malheureux ! 

DANGESTB. 

Il TOUS était lié 
Par les nœuds les plus saints d'une pure amitié: 
Qua n*éprottveK-Tous point dé sa main secourable ! 

NSMOURS. 

Sa fureur m'eût flatté; son amitié m'accable. 

DAICOBSTE. 

Quoi! pour être engagé dans d'autres intérêts, 
Le haïssez-vous tant ? 

JIBMOURS. 

Je l'aime, et je me hais; 
Et, dans les passions de mon ame éperdue, 
La voix de la nature est encore entendue. 

DAMGBSTB. 

si contre un frère aimé vsus avez combattu, 
J'en ai vu qu^ue tempe frémir votre vertu: 
Mais le roi l'ordounait, et tout vous justifie; 
L'entreprise était juste aussi bien qu^ hardie. 
Je yons ai vu remplir, dans cet affreux comliat, 
Tous les devoirs d'un chef, et tous ceux d'un soldat; 
£t vous avez rendu, par des faits incroyables, 
Votre défaite illustre, et vos fers honorables. 
On a peitia bien peu, quand on gardé l'hoaneur. 

NEMOURS. 



4i ADÉLAÏDE DU GUESCLI». 

Du GuEsclin, des Français l'amour cl le modèle, 
Aut Aoglnis si terril>l«, 1 son roi si Ù-Uh, 
Vit ses boiiueurs flétris par de plus grands reierij 
Deui fois sa maiu puissaule a Liiigui dans les fers : 
Il n'en fut que plus grand , plus Rer et plus à craindre, 
El son vainqueur IrembUol fut bientôt seul à plaindre. 
Du Guesclin, nom sacré, nom toujours prëcieut. 
Quoi! ta coupable nièce «Vile en cor mes yeui! 
Ali : sans dout«. elle a dû redouter mes reproches. 
Aiuai doue, cher Dan geile, cUe fuit les approches? 
iD lui parler? 




four me lacriSereUe aura combattu; 

PCrahisoD la gène, et pèse h sa vertu: 
ble soula^ment â ma fureur jalouse! 
-1-ouiliten effet que mon frire l'épouse? 
....... 



ACTE III, SCÈNE I. 43 

KBMOOKS. 

11 réponse! A ma bonté elle vient insulter! 
Ah Dieu! 

SCÈNE II. 

ADÉLAÏDE, NEMOURS. 

* ADÉLAÏDE. 

Le ciel tous rend à mon ame attendrie; 
En veillant sur vos jours il conserva mavie: 
Je vous revois, cher prince, et mon ccmr empressé... 
Juste ciel ! quels regards, et quel accueil glacé! 

MBMOURS. 

L'intérêt qu*à mes jours vos bontés daignent prendre 
Est d'un cœur généreux; mais il doit me surprendre: 
Vous aviez e» effet besoin de mon trépas : 
Mon rival plus tranquille eût passé dans vos bras; 
Libre dans ^os amours et sans inquiétude , 
Vous jouiriez en paix de votre ingiVIitude ; 
Et les remords honteux qu'elle traîne après soi. 
S'il peut vous en rester, périssaient avec moi. 

ADÉLAÏDE. 

Hélas ! que dites- vous? Quelle fiireur subite... 

NEMOUnS. 

r 

Non , votre changement n'est pas ce qui m'irrite."^ 

ADÉLAlOm. 

Mon changement? Nemours! 

NEM0UA8. 

A T««» MoXt «MfttN V ^ 



44 ADÉLAÏDE D0 6UESCL1N. 

Je vous aimai trop bien pour n'être point trahi : 
C'est le sort des amants, et ma honte est commune. * 
Mais que vons insultiez vous-même à ma fortune ! 
Qu'en ces murs , où vos yeux ont vu couler mon sang, 
Vous acceptiez la main. qui m*a percé le flanc, 
Et que vous osiez joindre 'à l'horreur qui m*accable 
D'une fausse pitié l'affront insnpportable! 
Qu'à mes yeux... 

Ahl plttt6t dennei-moi le trépas; 
Immolez votre amante , et ne l'accusez pas. . 
Mon coeur n'est point armé contre votre colère. 
Cruel, et vos soupçons manquaient à ma misère. 
Ah , Nemours ! de quels maux nos jours empoisonnés... 

NEMOURS. 

Vous me plaignez, cruelle, et vous m'abandonnez! 

ADiLAÎDE. • 

Je voua pardonne , hélas ! cette fureur extrénte, 
Tout, jusqu'à vos soupçons: jugez si je v<ftis aime. 

• IIEMOORS. 

Vous m'aimeriez? qui? vous! et Vendôme à l'instant 
Entoure de flambeaux l'autel qui vous attend } 
Lui-même il m'a vanté sa gloire et sa conquête. 
Le barbare! il m'invite à cette horrible fête! 
Que plutôt... 

ADÉLAÏDE. 

Ah , cruel ! me faut-il employer ^ 
Les moments de vous voir à me justifier? 
Votre frère , il est vrai , persécute ma vie, 
Et pat un fol amoufy et par «a jaVou^Ve ^ 



ACTE III, SCÈNE II. 4S 

El par Temportemeot dont je crains les tShU, 
Et, le dirai-je encor, seigneur, par ses bienfoits. 
J'atteste ici le ciel, témoin de ma conduite... 
Mais pourquoi fattester? Nemours, suis-je réduite^ 
Pour vous persuader de si vrais sentiments. 
Au secfiBrs inutile et honteux des serments? 
Non , non ; vous connaissez le cœur d'Adélaïde ; 
Cest vous qui conduisez ce cœur faible et timide. 

^ N|(lfOURS. 

Mais mon frère vops aime? 

Ah! n'en redoutez rien. 

NEMOURS. 

Il sauva vos beaux jours ! 

ADÉLâÏDB. 

Il sauva votre bien : 
Dans Cambrai, je Tavoue, il daigna me défendre; 
Au roi que nous servons il promit de me rendre ; 
Et mon cœur se plaisait, trompé par mon amour, 
Puisqu'il est votre frère, à lui devoir le jour. 
J*ai répondu, seigneur, à sa flamme funeste 
Par un refus constant , mais tranquille et modeste , 
Et mêlé du respect que je devrai toujours • 
A mon libérateur, au frère de Nemours : * 
Mais mon respect Teuflamme, et mon refus l'irrite; 
J'anime, en l'évitant, l'ardeur de sa poursuite; 
Tout doit, si je l'en crois, céder à son pouvoir; m 
Lui plaire est ma grandeur, l'aimer est mon devoir. 
Qu'il est loin^ juste Dieu ! de penser que ma vie ^ 
Que mon ame à la- votre est pour jarnaVs uuve^ 



Lui par a psBsioi 
Vous, Nemoora, ' 



IDE DU GUESCLIN. 
•s pleurs dout mes ycai toDl ehn 
19 adore, et que vous cn'outragei 
) deux formel pnur insn JDpplïca 

0119, iiigrat, que je vois 8njour<l1 
eut-ilrc et plus crael qne^ni. 



C'en «1 trop... paritoDUEi..,' voyez mon ame en pr 
A l'amour, auï remords, à l'oiccs de ma joie- 
Digne et ch.irmant olijct d'amour et de douleur. 
Ce jour inforlnné, ceinurfail mon bonheur. 
Gloriiui, BatiaCail, dan< 
Tout captif que 



àpbi>.dr^ avec Tolr« COI 
El je suis son vainqueur, élant aimé , 

SCÈNE III. 

VENDOME, NEM oc us, Al 



"1 



Cuimaisseï donc enfin juiqn'oil vu ma lendreue. 
Et tout ratr« pouvoir, et toute ma fail)Jes*e; 
Etvaus,inon frère, et vauSjioyet ici lémaio 
Si l'excès de l'amour peut emporter plun loin. 
Ce que votre amitié, ce que voire prière. 
Les codseïU de Coucy, le roi, la France eatière, 
exigeaient de VenilAme, ul qu'ils ii'oblenaienl pai,' 
Soumit etsubjUfiDt.je l'offre t ses appas. 
L'amour, qui malgré voua nous a faits l'un pow Ili 
!fe me laisse ilechuk, de parti cjue le ïblï^^^™ 



ACTE III, SCÈNE III. 4; 

Je prends mes lois de vous; votre inaitre est lé mien : 

De mon frère et de moi soyez Theureux lieo ; 

Soyez-le de l'état; et que ce jour commence 

Mon bonheur et le vàtre^ et la paix de la France. 

Vous, courez, mon cher frère, allez dès ce moment 

Annoncer à la cour un si grand changement. 

Moi, sans perdre de temps, dans ce jour d'allégresse 

Qui m'a rendu mon roi, mon frère, et ma maîtresse, 

D'un bras vraiment français je vais, dans nos remparts. 

Sous nos lis triomphants briser les léopards. 

Soyez libre, partes, et de mes sacrifices 

Allez offrir au roi les heureuses prémices. 

Puissé-je à ses genoux présenter aujourd'hui 

Celle qui m'a dompté, qui me ramène à lui, 

Qui d'un prince ennemi fait un sujet Bdéle, 

Changé par ses regards j et vertueux par elle! 

NEMOU£S. 

{à part.) 
Il fait ce que je veux, et c*est pour m'accabler! 

( à Adélaïde. ) 
Prononcez notre arrêt, madame, il faut parler. 

VENDÔME. 

Eh quoi! vous demeure^ interdite et muette? 

De mes soumissions éles-vous satisfaite? 

Est-ce assez qu'un vainqueur vous implore à genoux? 

Faut-il encor ma vie, ingrate? elle est à vous: 

Vous n'aveE qu'à parler ; j'abandonne sans pein« 

Ce saog infortuné proscrit par votre haine. 

ADÉLAÏDE. 

Seigaenr, mon cœur est juste; ou ne m'a nu \^)k&»& 



4B ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 

Mépriser vos boDtës et haïr vos bienfaits: 
Mais je ne puis penser qu'à mon peu de puissance 
Veudôme ait attaché le destin de la France; 
Qu'il n'ait lu son devoir que dans mes faibles yeu] 
Qu'il ait besoin de moi pour être vertueux : 
Vos desseins ont sans doute une source plus pure 
Vous avez consulté le devoir, la nature ; 
L'amour a peu de part où doit régner l'honneur. 

VENDÔME. 

L^amour seul ft tout fait, et c'est là mon malheur; 
Sur tout autre intérêt ce triste amour l'emporte. 
Accablez-moi de honte, accusez-moi, n'importe. 
Dussé-je vous déplaire, et forcer votre cœur. 
L'autel est pi*ét; venez. 

NEMODRS. 

Vous osez?... 

ADÉLAÏDE. 

Non , seigneu 
Avant que je vous cède , et que Thyraen nous lie, 
Aux yeux de votre frère arrachez-moi la vie. 
Le sort met entre nous un obstacle éternel ; 
Je ne puis être à vous. 

VENDÔME. 

Nemours... Ingrate... Ah ci 
C'en estdonc fait.. .Mais non. . mon cœursaitsecontr 
Vous ne méritez pas que je daigne m'en plaindre. 
Vous auriez dû peut-être, avec moins de détour. 
Dans ses premiers tran.^ports étouffer mon amour, 
Et par un prompt aveu, qui m'eût guéri sans dout 
M 'épargner les affronts que ma bonté me coûte. 



ACTE IIU iCk3Z fil. 

Hais je vmk icad:» jmticit: «tt *is» mxdvwnniuk 
Qid Toot mm load de» ciimn ithtirnher tuw pAMinns, 
L'espoir qa'oB dammm À peine, jklm r{ii'iin le «urnav. 
Ce [KMSiHi pccparé des ouini» rie PartitirA^ 
Sont les armes «Tes «exe aoMi cmmpmir «fiie min , 
Que Toril de la raisQa regarde hvhc. 'itttiatn. 
Je sois libre par ▼««»: cet art, rpe je détkwte^ 
Cet art q«i ai'eBckaîaa , brime nn jnnir « fhnejir^ , 
Et je ne prétends pas^ indignement ^pr», 
Rooçir deranl aion frère ^ et HÊmtfrxr «inv mépriii. 
Montrez-nMii senlenent ce rival (|rn w «tnehe : 
Je loi cède arec joie nn pivisoni qn^fi m'^rraeiM ^ 
Je Tons dcdaijrne assez toas dean f n mt vfw imùr. 
Perfide ! et c'est ainsi qae je dois f«N» pumir 

Je devrais senleaient Toa» «pHtter <C nm tarre . 
Mais je suis accusée, et an |^«irre air'eit r.Mre ; 
Votre frère est préseat, et nava hf mmu wi Ueisé 
^ Doit repousser les traits duMit il <Mt nHemné, 
Pour nn antre que tous ma vie est de sti née ; 
Je vous en f»n Taven, je mj %m* coodamaée. 
Oui , j*aime; et je serais indigne derant vons 
De celui que mon coeur s'est promis pour époux , 
Indigne de Taimer, si, par ma complaisance, 
J*avais à votre amour laissé quelque espérance. 
Vous avez regardé ma liberté^ ma foi , 
Comme nn bien de conquête, et qui n'est plus à moi. 
Je vous devais beaucoup ; mais une telle offense 
Ferme à la fin mon cœur à la reconnaissance : 
Sachez que des bienfaits qui font toxi^xt vn^iik \tCkTs\ 

2. ^ 



ACTE in, SCÈNE HI. 5i 

Tremblez. 

NEMOURS. 

Moi», que je tremble! Ah! j'ai trop déroré 
L*inexprimabie horreiir où toi seul m'as livré; 
J*ai forcé trop long-temps-mes transports au silence : 
Connais-moi donc, barbare, et remplis ta yeuQeanet; 
Connais un désespoir à tes fureurs ég^l : 
Frappe, voilà mon cœur, et voilà ton rival. . 

▼ ENDÔMB. 

Toi, cruel! toi, Nemours? 

nji:mouiis. 

Oui, depuis deux années, 
L*amour la plus secrète a joint nos destinées. 
Cest toi dont les fureurs ont voulu m'arracher 
Le i^ul bien sur la terre où j'ai pu n'attacher. 
Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie; 
"Les maux que j'éprouvais passaient ta jalousie : 
Par t^ égarements juge de mes transports. 
Nous puisâmef^ tous.deux dans ce sang dont je sors 
L'excès des passions qui dévorent une ame; 
La nature à tous deux fit un cœur tfiit de flamme. 
Mon frère est mon rivale et je l'ai combattu; 
J^ai fait taire le sang, peut-être la vertu : 
Furieux, aveuglé, plus jaloux que toi-même, 
J*ai couru, j'ai volé , pour t'ôter ce que j'aime; 
Rien ne m'a retenu, ni tes superbes tours. 
Ni le peu de soldats que j'avais pour secours, 
Ni le lieu, ni le temps, ni sur-tout ton courage ; 
Je n'ai vu que ma flamme, et ton feu qui m'outrage. 
L'amour fut dans mon cœur plus fort (yne l*«L\a\^iÂ v* 



$2 ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 

Sois cruel comme moi , punis-moi sans pitié : 
Aussi bien tu ne peux t'assurer ta conquête, 
Tu ne peux Tépouser qu aux dépens de ma tête. 
A la face des eieux je lui donne ma foi; 
Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi. 
Frappe, et qu après ce coup ta cruauté jalouse 
Traîne au pied des aotels ta sceur et mou épouse; 
Frappe, dis-je : oses-tu? 

VENDÔME. 

Traître , c'en est assez : 
Qu'on Tôte de mes yeux; soldats, obéissez. 

ADÉLAÏDE. 

{aux soldais.) 
rTon; demeurez, cruels... Ah, prince! est-il possible 
Que la nature en vous trouve une ame inflexible? 
Seigneur! 

irsMOuns. 
Vous, le prier? plaignez-le plus que ihoi; 
riaignez-le : il vous offense ; il a trahi son roi. 
Va, je suis dans ces ïkevac plus puissant que toi-même ; 
Je suis vengédogtoi : l'on te hait, et Ton m'aime. 

ADSLAÏDB. 

{à Nemours.) {à Vendôme.) 

Ah, cher prince!... Ah , seigneur! voyez à vos genoux.,. 

( aux soldats. ) . v*^<i^ ^) ( à Adélaïde. ) 
Qu'on m'en répoHfle, allez. Madame, levez-vous. 
Vos prières, vos pleurs en faveur'd'un parjure, 
Sont un nouveau poison versé sur ma blessure : 
Vous avez mis la mort dans -ce Coçur outragé ; 
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Mais, perfide y croyez que je mourrai vengé. 

Adieu: si tous voyez les effets de ma rage, 

iTen accusez que vous; nos maux sont votre ouvrage. 

ADÉLAÎOB. 

Je ne vous quitte pas : écoutez>moi, seigneur. 

vend4ms. 
Eli bien ! achevés donc de déchirer mon cœur. 
Parlez. 

SCÈNE IV. 

VENDOBfE, NEMOURS, ADÉLAÏDE, COUCY,. 
DANGESTE, un offioer, soldats. 

COUCT. « 

J'allais partir : un peuple téméraire- 
Se 80uléve>en tumulte au nom- de votre frère; 
Le désordre est par-tomt; vos soldat» consternés 
Désertent les drapeaux dflew» chefs étonnés: 
Et 9 pour comble de maux, vevs la ville alarmée- 
L'ennemi rassemblé fait marcher son armée. 

vbnd6mx. 
Allez, crueUe, allez; vous ne jouirez pas 
Du fruit de votre haine et de vos attentats : 
Rentrez. Aux factieuj^ je vais montrer leur maître. 

{àtofficierJ^ (à Coue^,) 

Qu'on la g^rde. Gourou^ Vous, veillei sur ce traitrei 
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Si la gaerre et la haine avaient conduit mes pas. 
Vous pourriez espérer de réunir deux frères, 
X^'un de Fautre écartés dans des partis contraires : 
Un obstacle plus grand Voppose à ce retour. 

COOGT. 

Et quel est-il , seigneur? 

NEMOURS. 

Ah! reconnais Famour; 
Reconnais la fureur qui de nous deux s'empare. 
Qui m'a fait téméraire, et qui le rend barbare. 

COUCY. 

Ciel ! faut-il voir ainsi, par des caprices vains. 
Anéantir le fruit des plus nobles desseins; 
L'amour subjuguer tout; ses cruelles faiblesses 
Du sang qui se révolte étouffer les tendresses ; 
Des frères se haïr; et naître en tous climats 
Des passions des grands le malheur des états? 
Prince, de vos amours laissons là le mystère. 
Je vous plains tous les deux; mais je sers votre frère. 
Je vais le seconder, je vais me joindre à lui 
Contre un peuple insolent qui se fait votre appui : 
Le plus pressant danger est celui qui m'appelle. 
Je vois qu*il peut avoir une fin bien cruelle; 
Je vois les passiions plus puissantes que moi ; 
Et l'amour seul ici me fait lfémir*d'effroi. 
Mon devoir a parlé; je vous laisse, et j'y vole. 
Soyez mon prisonnier, mais sur votre parole: 
Elle me suffira. 

NEMOURS. 

Je vous la donne. 



56 ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 

CODCY. 

Et moi 
Je voudrais de ce pas poitter la sienne au roi; 
Je voudraifr-ciraenter, dans l'ardeur de lui .plaire^ 
Du. sang de nos tyrans une union si chère : 
Mais ces fiers ennemis sont bien moins daogereujL 
Que ce fataL amour qiû voos.jgeçdra tous deux. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

NEMOURS, ADÉLAÏDE, DANGESTE. 

NEMODRS. 

Mon , Bon, ce peuple en Tain s'armait pour ma défense ; 
Mon frère, teint tie sang, enivré de vengeance, 
Devenn plus jaloux, plus fier et plus cruel, 
Va traîner à mes yeux sa victime à l'autel. 
Je ne suis donc venu disputer ma conquête 
Que pour être témoin de cette horrible fête! 
Et, dans le désespoir d'un impuissant courroux. 
Je ne puis me venger qu'en me privant de vous! 
Partez, Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

Il faut que je vous quitte!... 
Quoi! vous m'abandonnez!... vous ordonnez ma fuite ! 

NEMOURS. 

Il le faut; chaque instant est un péril fatal; 
Vous êtes une esclave aux mains de mon rival. 
Remercions le ciel dont la bonté propice 
Nous suscite un secours au bord du précipice. 
Vous voyez cet ami qui doit guider vos pas ; 
Sa vigilance adroite a séduit des soldats. 
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{àDangeste.) 
Dangeste, ses malhears ont droit à tes services : 
Je suis loin cPexiger d'injustes sacrificesr; 
Je respecte mon frère, et je ne prétends pa»^ 
Conspirer contre lui dans ses propres états. 
Écoute seulement la pitié qui te guide , 
Écoute un vrai devoir, et sauve Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

Hélag4 ma délivrance ^gmente mon malheur : 
Je détestais ces lieux , j'en sors avec tenrearl 

NEMOURS. 

Privez-moi par pitié d'une si chère vue: 

Tantôt à ce départ vous étiez résolue; 

Le dessein était pris, n'osez-vous l'achever? 

ADÉLAÏDE. 

Ah! quand j'ai voulu' fuir, }'espérais vous trouver. 

NEMOURS. 

Prisonnier sur ma foi , dans l'horreur qui me presse , 

Je suis plus enchaîné par ma seule promesse 

Que si de cet état les tyrans inhumaine 

Des fers les plus pesants avaient chargé mes mains : 

Au pouvoic de mon frère ici l'honqeur me livre; 

Je peux mourir pour vous, mais je ne peux vous suivre 

Vous suivrez cet ami par des détours obscurs 

Qui vous rendront bientôt sous ces coupables murs; 

De la Flajidce à sa voix on doit ouvrir la porte; 

Du roi sous les remparts il trouvera l'escorte. 

Le temps presse , éviter un ennemi jaloux. 

ADÉLAÏDE. 

Je vois gu'il fautpartir... cher Nemours , et san& voitsl 
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Qoi? B«ii! <|Be j« row lame Ml ptMrsir J'ui liariare 
Seiçoeor, de TOfere tamg ïàmfjtait est «licré; 
Ce sang à wcre irère est-il atome ù sacrt? 
Craindra- t-tl «Tacoonier, dans son conrrMa faoeste, 
AoK alliés q^^ià mme wi lival qmÛ déleste ? 

XBWovas. 
lln*oserail. 

ABÉLAÎDB 

Son conu- ne connaît point de frein : 
Il Tovs a menacé ; menace-t-îl en Tain ? 

KEMOCftS. 

Il tremblera Ineotôt : le roi Tient et nous veng<e; 
La moitié de ce peuple à ses drapeaux se range. 
Allez : si tous m'aimez, dérobez- vous aux coups 
Oes fbodres allumés grondant autour de nous , 
Au tumulte, au carnage , au désordre effroyable. 
Dans des murs pris d'assaut malheur inévitable. 
Mais craignez encor plus mou rival furieux ; 
Craignez Tamour jaloux qui veille dans ses yeux. 
Je frémis de vous voir eucor sous sa puissance ; 
Redoutez son amour autant que sa vengea lire ; 
Cédez à mes douleurs; qu'il vous perde : pnrCcx. 

ADÉLAÏDE. 

Et vous vous exposez seul à ses cruautëi? 

NEMouas. 
Ne craignant rieo pour vous, je craindrai peu qion fi ôir : 
Et bieut6t moa appui lui devieut uûc«%và'vtv^. 



Go ÀDÉLàlDE DU GXJESCLIN. I 

ADÉLAÏDE. I 

Aussi bien que mon cœur, mes pas vous sont soumis. Il 

Eh bien ! vous rordoonez, je pars , et je frémis r |! 

Je ne sais... mais enfin la fortune jalouse y 

Ma toujours envié le nom de votre épouse. r 

NEMOURS. I 

Partez avec ce nom : la pompe des autels, I 

Ces voiles, ces flambeaux, ces témoins solennels, 1 

Inutiles garants d'une foi.si sacrée , 1 

La rendront plus connue, et non plus assurée. | 

Vous, mânes des Bourbons, princes, rois, mes aïeux, 1 
Du séjour des héros tournez ici les yeux : 
J'ajoute à votre gloire eu la prenant pour femme; ] 

Confirmez mes serments, ma tendresse, et toa flamme; 
Aduptcz-Ia pour fille, et puisse son époux 
Se montrer ù jamais digue d'elle et de vous! 

ADÉLAÏDE. 

Rempli de vos bontés, mon cœur n'a plus d'alarmes : 
Cher époux, cher amant... 

AEMOURS. 

Quoi ! vous versez des larmes! 
C'est trop tarder; adieu... Ciel! quel tumulte affreux! 

SCÈNE II. 

ADÉLAÏDE, NEMOURS, VENDOME, 

GARDES. 
VENDÔME. 

Je renlcndsi, c'estjui-raéme. Arrête, malheureux! 
Lâche , qui me trahis, rival indigne , arrête. 
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If EMOVRS. 

Il ne te trahit point, mais il t'of&e sa tète : 

Porte à tous les excès ta haine et ta fureur; 

Va, ne perds point de temps, le ciel arme un vengetlri 

Tremble ; ton roi s*approche, il vient, il va paraître: 

Tu n*as vaincu que moi, redoute encor ton maître* 

vendAme. 
il pourra te venger, mais non te secourir; 
Et ton sang... 

ADELAÏDE. 

Non , cruel , c*est à moi de mourir. 
J*ai tout fait : c*est par moi que ta garde est séduite) 
J'ai gagné tes soldats; j*ai préparé ma fuite. 
Punis ces attentats et ces crimes si grands 
De sortir d'esclavage et de fiiir ses tyrans; 
filais respecte ton frère , et sa femme , et toi-même : 
Il ne fa point trahi , c'est un frère qui t'aime; 
Il voulait te servir, quand tu veux Topprimer. 
Quel crime a-t-il commis , cruel, que de m'aimer? 
L'amour n'est-il en toi qu'un juge inexorable? 

VENDÔME. 

Plus vous le défendez, plils il devient coupable; 

CTest vous qui le perdes, vous qui l'assassine^; 

Vous par qui tous nos jours étaient empoisonnés; 

Vous qui , pour leur malheur, armiez des mains si chères^ 

Puisse tomber sur vous tout le sang des deux frères! 

Vous pleurez; mais vos pleurs ne peuvent me tromper ^ 

Je 8«is prêt à mourir, et prêt à le frapper: 

Mon malheur est au comble ainsi que ma faiblesse. 

Oui , je vous aime eocor ; le temps ^ \e ^i\\ i^t««ia \ 
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Vous pouvez à l'iustant parer le coup mortelj 
Voilà ma main , vêtiez ; sa grâce est à Tautel. 

ADÉLAÏDE. 

Moi, seigneur! 

YSNDéME. 

Cest asses. 

ADÉLAÏDE. 

Moi, que je le. trahisse! 

VENDÔME. 

Arrêtez... répondez... 

ADÉLAÏDE. 

Je ne puis. 

VENDÔME. 

I 

Qu'il périsse! 
NEMOURSyà Adélaïde. 
Ne vous laissez pas vaincre en ces affreux combats;. 
' Osez m'aimer assez pour vouloir mon trépas : 
Abandonnez mon sort aux coups qu'il me prépare. 
Je mourrai triomphant des coups de ce barbare ; 
Et si vous succombiez à son lâche courroux, 
Je n'en mourrais pas moins, mais je mourrais par voi 

VENDÔME. 

Qu'on l'entraîne à la tour : allez , qu'on m'obéisse. 



I 
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SCÈNE m. 

VENDOME, ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE. 

Vous, crael, vons feriez cet affreax sacrifice! 
De SOD vertueux sang vous pourries vous counir! 
Quoi! voulez- vous... 

teMdôme. 

Je veux vous haïr et mourir. 
Vous rendre malheureuse encor plus que moi-même, 
Rëpancire devant vous tout le sang qui vous aime. 
Et vous laisser des jours plot cruels mille fois 
Que le jour où Famour nous a perdus tous trois. 
Laissez-moi ; votre vue augmente mon supplice. 

SCÈÏÎE IV. 

VENDOME, ADÉLAÏDE, COUCT. 

ADÉLAÏDE, àCouCy. 

Ah ! je n'attends plus rien que de votre justice; 
Coucy, contre un cruel osez me secourir. 

VENDOME. 

Garde-toi de Fentendre, ou tu vas me trahir. 

ADÉLAÏDE. 

J'atteste ici le ciel. . . 

VENDÔME. 

Qu'on Y^te de mti nim . 
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Ami, délivre-moi d'un objet qui me tue. 

ADÉLAÏDE. 

Va, tyran, c'en est trop; va, dans mon désespoir^ 
J*ai combattu l'horreur que je sens à te voir 
J'ai cru, malgré ta rage, à ce point emportée, 
Qu'une femme du moins en serait respectée : 
L'amour adoucit tout , hors ton barbare cœur; 
Tigre, je t'abandonne à toute ta fureur. 
Dans ton féroce amour immole tes victimes 
Compte, dès ce moment, ma mort parmi tes cnmes; 
Mais compte encor la tienne : un vengeur va venir; 
Par ton juste supplice il va tous nous unir. 
Tombe avec tes remparts; tombe et péris sans gloire; 
Meurs, et que l'avenir prodigue à ta mémoire^ 
A tes feux, à ton nom, justement abhorrés , 
La haine et le mépris que tu m'as inspirés. 

SCÈNE V. 

VENDOME, COUCY. 

VENDÔME. 

Oui, cruelle ennemie^ et plus que moi farouche, 
Oui , j'accepte l'arrêt prononcé par ta boucher 
Que la main de la haine et que les mêmes coups 
Dans l'horreur du tombeau nous réunissent tous. 
( // tombe dans un fauteuil. ) 

COUCT. . 

Il ne se connaît plus ; il succoipbe à sa rage. 

VENDÔME. 

Eh bien! souffriras-tu ma honte'et mon outrage? 
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he temps presse ; ▼eiix-tu qa'iin rival odieux 
Enlève la perfide, et réponse à mes yeux? 
Tu crains de me répondre! Attends-tu que le traître 
Ait soulevé mon peuple, et me Kvrè à sou maître? 

COUCT. 

Je vois trop, en effet, que le parti du roi 
Du peuple fotigué fait chanceler la foi. 
De la sédition la flamme léprimée 
Vit encor dans les cceurs, en secret rallumée. 

VENDÔME. 

CTest Nemours qui rallume ; il nous a trahis tous. 

COUCY. 

Je suis loin d'excuser ses crimes envers votas : 
La suite en est funeste, et itia^remplit d'alarmes. 
Dans la plaine déjà les Français sont en armes. 
Et vous êtes perdu , si le peuple excité 
Croit dans la ti^hison trouver sa sûreté. 
Vos dangers sont accrus. 

TENDÔME. 

Eh hien ! que faut-il faire? 

COUCT. 

Les prévenir, dompter l'amour et la colère. ' 

Ayons encor, mon prince, en cette extrémité^ 
Pour prendre un parti sûr asseï de fermeté. 
Nous pouvons conjurer ou braver la tempête; 
Quoi que vous decidies, ma main est toute prête. 
Vous vouliez ce matin, par un heureux traité^ 
Apaiser avec gloire un monarque irrité : 
Ne vous rebutez pas; ordonnez, et j'espère 
Signer en votre nom cette paix salutaire. 
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Mais s'il vous faut combattre et courir au trépas, 
Vous savez qu'un ami ne vous survivra pas. 

VENDÔME. 

Ami, dans le tombeau laisse-moi seul descendre; 
Vis pour servir ma cause, et pour venger ma cendre; 
Mon destin- s'accomplit, et je cours Tacheyer: 
Qui ne vent que la mort est sûr de la trouver. 
Mais je la veux terrible; ^t lorsque je succomba, 
Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe. 

GOUCT. 

Comment! de queUe horreur vos sens sont possédés! 

VEND6.ME. 

Il est dans cette tour, où vous seul commandez; 
Et vous m*avez promi# que contre un téméraire... 

GOUCT. 

De qui me parlez-vous, seigneur? de votre frère? 

VENDÔME. 

Non, je parle d'un traître et d'un Uche ennemi,^ 
D'un rival qui m'abhorre et qui m'a tout ravi : 
L'Anglais attend de moi la tête du parjure. 

GOUCT. 

Vous leur avez promis de trahir la nature? 

VENDÔME. 

Dès long-temps du perfide ils ont proscrit le sang. 

GOUCT. 

Et pour leur obéir, vous lui perdez le flanc? 

VENDÔME. 

Non , je n'obéis point à leur haine étrangère; 
J'obéis à ma rage, et veux la satisfaire. 
Que m'impovteVéUkt, et mes vains alliés? 
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COUCT. 

Ainsi donc à Tamour vous le sacrifiez? 

Et vous me chargez, moi , da soin de son supplice ! 

veno6mb. 
Je n'attends pas de vous cette prompte justice. 
Je suis bien malheureux, bien digne de pitié! 
Trahi dans mon amour, trahi dans Tamitié ! 
Ah , trop heureux dauphin ! c'est ton sort que j'envie 
Ton amitié du moins n'a point été trahie ; 
Et Tanguy du Châtel, quand tu fus offensé, 
T'a servi sans scrupule , et n'a pas balancé. 
Allez : Vendôme encor, dans le sort qui le presse. 
Trouvera des amis qui tiendront leur promesse; 
D'autres me serviront, et n'ajiégueront pas 
Cette triste vertu , l'excuse des ingrats. 

^COOCT, après un long silence. 
Non : j'ai pris mon parti. Soit crime, soit justice. 
Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vous trahisse. 
Je ne souffrirai pas que d'un autre que moi. 
Dans de pareils moments, vous éprouviez la foi. . 
Quand un ami se perd, il faut qu'on l'avertisse , 
Il faut qu'on le retienne au bord du précipice : 
Je Fai dû, je l'ai fait malgré votre courroux ; 
Vous y voulez tomber , je m'y jette avec vous ; 
fjt vous reconnaîtrez, au succès de mon zélé , 
Si Coucy vous aimait , et s'il vous fut fidèle. 

VENDÔME. 

Je revois mon ami... Vengeons-nous, vole... Attend.. 
Non ; va, te dis-je, frappe, et je mourrai content : . 
Qu'à l'instant àe sa mort à mon impaXieiiC^ 
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Le canon des remparts annonce ma vengeance: 
J'irai , je rapprendrai sans trouble et sans effroi 
A Tobjet odieux qui rimmole par moi. 
Allons. 

COUCY. 

En vous rendant ce malheureux service. 
Prince , je vous demande un autre sacrifice. 

TBNDÔMB. 

Parle. 

COUCY. 

Je ne Yeux pas que T Anglais en ces lieux. 
Protecteur insolent, commande sous mes yeux; 
Je ne veux pas servir un tyran qui nous brave. 
Ne puis<je vous venger, sans être son esclave? 
Si vous voulez tomber, pourquoi prendre un appui? 
Pour mourir avec vous ai-je besoin de lui? 
Du sort de ce grand jour laissez-moi la c<mduite : 
Ce que je fais pour vous peut-être le mérite. 
Les Anglais avec moi pourraient mal s'accorder; 
Jusquau dernier moment je veux seul commander. 

VENDÔME. 

Pourvu qu'Adélaïde , au désespoir réduite , 
Pleure en larmes de sang l'amant qui l'a séduite. 
Pourvu que de l'horreur de ses gémissements 
Mon courroux se repaisse à mes derniers moments. 
Tout le reste est égal, et je te l'abandonne : 
Prépare le combat, agis, dispose, ordonne. 
Ce n*est plus la victoire où ma fureur prétend ; 
Je ne cherche pas même un trépas éclatant : 
Aux cœurs désespérés qu importe un ^eu de gloire? 
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risse ainsi que moi ma faneste mémoire! 
risse avec mon nom le souvenir fatal 
ine indigne maîtresse et d'un lâche rival! 

COUCT. 

Favoue avec vous, une nuit éternelle 
it couvrir, s'il se peut, une fin si cruelle : 
!tait avant ce coup qu'il nous fallait mourir, 
lis je tiendrai parole, et je vais vous servir. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

VENDOME, UN OFFICIER, gardb». 

VENDOME. 

O ciel ! me faudra-t-il de moments eo moments 
Voir et des trahisons et des soulèvements? 
Eh bien! de ces mutins l'audace est terrassée? 

l'officier. 
Seigneur, ils vous ont vu, leur foule est dispersée. 

VENDÔME. 

L'ingrat de tous côtés m'opprimait aujourd'hui : 
Mon malheur est parfait, tous les cœurs sont à lai. 
Dangeste est-il puni de sa fourbe cruelle? 

l'officier. 
Le glaive a fait couler le sang de l'infidèle. 

VENDÔME. 

Ce soldat, qu'en secret vous m'avez amené, 
Va-t-il exécuter Tordre que j'ai donné? 

l'officier. 
Oui, seigneur, et déjà vers la tour il s'avance. 

VENDÔME. 

Je vais donc à la fin jouir de ma vengeance ! 
Sur f 'incertain Coucy mon cœur a troc comçté; 
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Il a TU me fureur avec tranquillité : 

On ne soulage point des douleurs qu'on méprise; 

Il faut qtt.'en d'autres mains ma vengeance soit mise. 

Vous, que sur nos remparts on porte nos drapeaux; 
Allez, qu*on se prépare à des périls nouveaux. 
Vous sortez d'un combat, un autre vous appelle; 
Ayez la même audace avec le même zèle : 
Imitez votre maître; et , s'il vous faut périr, 
Vous recevrez de moi l'exemple de mourir. 

( seul. ) 
Le sang, Tindigne sang qu'a demanda ma rage 
Sera du moins pour moi le signal du carnage : 
Un bras^rulgaire et sûi* va punir mon rival; 
Je vais être servi , j'attends l'heureux signal. 
Nemours i tu vas périr; mon bonheur se prépare... 
Un frère assassiné! quel bonheur! Ah, barbare! 
S'il est doux d'accabler ses cruels ennemis, 
Si ton cœur est content, d'où vient que tu frémis? 
Allons... Mais quelle voix gémissante et sévère 
Crie au fond de mon cœur : Arrête, il est ton frère! 
Ah, prince infortuné! dans ta haine affermi. 
Songe à des droits plus saints; Nemours fut ton ami! 
O jours de notre enfance ! à tendresses passées ! 
Il fut le confident de toutes mes pensées. 
Avec quelle innocence et quels épanchements 
Nos cceurs se sont appris leurs premiers sentiments! 
Que de fois, partageant mes naissantes alarmes, 
D'une main fraternelle essuya-t-il mes larmes! 
Et c'est moi qui l'immole ! et cette même main 
D'un frère que j'aimai déchirerait le sein l 
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O passioo funeste! 6 douleur qui m'égare ! 

Non, je n'étais point né pour devenir barbare : 

Je sens combien le crime est un fardeau cruel. 

Mais que dis-je ? Nemours est le seul criminel. 

Je reconnais mon sang, mais c'est à sa furie; 

Il m'enlève l'objet dont dépendait ma vie ; 

Il aime Adélaïde... Ah! trop jaloux transport ! 

Il Faime ; est-ce un forfait qui mérite la mort? 

Hélas ! malgré le temps , et la guerre, et Tabsence, 

Leur tranquille union croissait dans le silence; 

Ils nourrissaient en paix leur innocente ardeur, 

Avant qu'un fol amour empoisonnât mon cœur. 

Mais lui-même il m'attaque, il brave ma colère, 

Il me trompe , il me bait: n'importe, il est mon firèref 

Il ne périra point. Nature, je me rends; 

Je ne veux point marcher sur les pas des tyrans. 

Je n'ai point entendu le signal homicide. 

L'oigne des forfaits, la voix du parricide; 

Il en est encor temps. 

SCÈNE IL 

VEI^DOME, L'OFFICIER DES GARDES. 

VENDÔME. 

Que l'on sauve Nemours; 
Portez mon ordre, allez; répondez de ses jours. 

l'officier. 
Hélas ! seigneur , j'ai vu , non loin de cette porte , 
Un corps souillé de sang qu'en secret on emporte: 
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C'est Coucy qui Tordonne; et je crains que le sort... 

VENDÔME. 

( On entend le canon. ) 
Qaoi,déja!...Dieu! qu*enteods-je?Ah ciellmon frère est mort! 
Il est mort, et je vis! et la terre eqtr ouverte, 
Et la fondre en éclats, n'ont point vengé sa perte! 
Ennemi de Fétat, factieux, inhumain, 
Frère dénaturé, ravisseur, assassin. 
Voilà quel est Vendôme. Ah ! vérité funeste I 
Je vois ce que je suis et ce que je déteste ! 
Le voile est déchiré, je m'étais mal connu. 
Au comble des forfaits je suis donc parvenu! 
Ah, Nemours! ah , mon frère ! ah , jour de ma ruine ! 
Je sens que je t'aimais, et mon bras t'assassine ! 
Mon frère ! 

l'officier. 
Adélaïde avec empressement 
Veut, seigneur, en secret vous parler un moment. 

VENDÔME. 

Chers amis, empêchez que la cruelle avance ; 

Je ne puis soutenir ni souffrir sa présence : 

Mais non; d'un parricide elle doit se venger; 

Dans mon coupable sang sa main doit se plonger; 

Qu elle entre... Ah ! je succombe, et ne vis plus qu'à peine. 



9. 
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SCÈNE IIL 

VENDOME, ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE. 

Vous l'emportez, seigneur, et puisque votre haine 
( Gomment puis-je autrement appeler en ce jour 
Ces affreux sentiments que vous nommez amour?) 
Puisqu à ravir ma foi votre baine obstinée 
Veut, ou le sang d'un frère, ou ce triste hyménée... 
Puisque je sois réduite au déplorable sort, 
Ou de trahir Nemours , ou de hâter sa mort, 
Et que, de votre rage et ministre et victime , 
Je n'ai plus qu'à choisir mon supplice et mon crime. 
Mon choi.x est fait, seigneur, et je me donne à vous ; 
Par le droit des forfaits vous êtes mon époux. 
Brisez les fers honteux dont vous chargez un frère; 
De Lille sous ses pas abaissez la barrière ; 
Que je ne tremble plus pour des jours si chéris. 
Je trabis mon amant, je le perds à ce prix; 
Je vous épargne un crime, et suis votre conquête : 
Commandez, disposez, ma main est toute prête. 
Sachez que cette main que vous tyrannisez 
Punira la faiblesse où vous me réduisez; 
Sachez qu'au temple même où vous m'allez conduire- 
Mais vous voulez ma foi, ma foi doit vous suffire. 
Allons... Eh quoi! d'où vient ce silence affecté? 
Quoi ! votre frère encor n'est point en liberté? 

VENDOME. 

Mon frère ? 
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ADÉLAÏDE. 

Dieu puissant, dissipez mes alarmes! 
Ciel! de vos yeux cruels je vois tomber des larmes ! 

VENDÔME. 

Vous demandez sa vie... 

ADÉLAÏDE. 

Ah! qu'est-ce qœ j'entends? 
Vous qui m'aviez promis... 

VENDÔME. 

Madame, il n'est plus temps. 

ADÉLAÏDE. 

Il n^est plus temps ! Nemours !... 

VENDÔME. 

] 1 est trop vrai , cruelle ! 
Oui, vous avez dicté sa sentence mortelle : 
Coucy pour nos malheurs a trop su m'obéif. 
Ah ! revenez à vous, vivez pour me punir, 
Frappez; que votre main, contre moi ranimée, 
Perce un cœur inhumain qui vous a trop aimée. 
Un coeur dénaturé qui n'attend que vos coups. 
Oui , j'ai tué mon frère , et l'ai tué pour vous ; 
Vengez sur un amant coupable et sanguinaire 
Tous les crimes affreux que vous m'avez fait faire, 

ADÉLAÏDE. 

Nemours est mort? barbare !... 

VENDÔME. 

Oui; mais c'est de ta main 
Que son sang veut ici le sang de l'assassin. 

ADÉLAÏDE, soutenue par TaUe , et presque évanouie. 
Il est mort! 
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Epargne 
LBiisf-mni , je n'ai ptns de reproche à le fair 

Je veux eacoe le voir, Fein brasser et mourir- 
Ton horrenr est trop juste. Eb bien! Adélaïde, 
Prends ce fer, artne-Ioi, mais coutrean parricïtk. 
Je ne mérile pos de mourir de tes cou 
OnemamaiiilcscondulEe. 

SCÈNE IV. 

VENDOME, ADÉLAÏDE, CODCT. 
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A ceat fois de mes sens combattu la faiblesse; 
Ne devais- tu te rendre à mes tristes souhaits 
Que quand ma passion t'ordonnait des forfaits? 
Tu ne m*as obéi que pour perdre mon frère ! 

COUCT. 

Lorsque j*ai refusé ce sanglant ministère, 
Votre aveugle courroux n allait-il pas soudain 
Du soin de vous venger charger une autre main ? 

VENDÔME. 

L'amour, le seul amour, de mes sens toujours maitre. 

En m'ôtant ma raison, m'eût excusé peut-être; 

Mais toi, dont la sagesse et les réflexions 

Ont calmé dans ton sein toutes les passions, 

Toi, dont j'avais tant craint l'esprit ferme et rigide, 

Avec tranquillité permettre un parricide ! 

COUCT. 

Eh bien ! puisque la honte avec le repentir. 

Par qui la vertu parle à qui peut la trahir, 

D'un si juste remords ont pénétré votre ame. 

Puisque, malgré l'excès de votre aveugle flamme. 

Au prix de votre sang vous voudriez sauver 

Ce sang dont vos fureurs ont voulu vous priver. 

Je peux donc m'expliquer, je peux donc vous apprendre 

Que de vous-même enfin Coucy sait vous défendre. 

Connaissez-moi, madame, et calmez vos douleurs: 

{au duc.) {à Jdélàide. ) 

Vous, gardez vos remords; et vous, séchez vos pleurs; 
Que ce jour à tous trois soit un jour salutaire. 
Venez, paraissez, prince, embrassez votre frère. 
( Le tAééUre s'ouvre , Nemours poraU.'^ 

1- 
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SCÈNE V. 



VENDOME, ADÉHIDE, NEMOURS, COIICV 



(jui faurall pu penier? 
a'iivanpinc dujimd Ju lluiàirc. 



Va indigne 
Sur Nemouri i mes yeui araït lev* 
J'ai frappé le barliare , et, prëvenanl 
Le» aieujjles furODrs du feu, qui vou! 
.1'aï fuit doQUer wudeiii le signal odi 
Sûr <{ue le repentii toiu oavnnni lei 

Apila ce (>rand eiemple ïl ce tenta 
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Le fardeau de mon crime est trop pesant pour moi ; 
Mes yeux, couverts d*un voile et baissés devant toi, 
H^aigneot de rencontrer et les regards d'un frère 
Et la beauté fatale à tous les deux trop chère. 

NEMOURS. 

Tous deux auprès du roi nous voulions te servir. 
Quel est donc ton dessein? parle. 

VENDÔME. 

De me punir, 
De nous rendre à tous trois une égale justice, 
D'expier devantA^ous, par le plus grand supplice, 
Le pins gniDd des forfaits où la fatalité, 
L'amour et le courroux m'avaient précipité, 
Xaimais Adélaïde, et ma flamme cruelle, 
Dans mon coeur désolé, sMrrite encor pour elle : 
CoaGy sait à quel poiat j'adorais ses appas. 
Quand ma jalouse rage ordonnait ton trépas; 
Dévoré malgré moi du feu qui me possède , 
Je l'adore encor plus... et mon amour la cède. 
Je m'arrache le cœur, je la mets dans tes bras: 
Aimez-vous ; mais au moins ne me haïssez pas. 

NEMOURS, à 5e5 pieds: 
Moi, vous haïr jamais ! Vendôme, mon cher frère! 
J'osai vous outrager... vous me servez de père. 

ADÉLAÏDE. 

Oui, seigneur, avec lui j'embrasse vos genoux; 
La plus teudre amitié va me rejoindre à vous : 
Vous me payez trop bien de ma douleur soufferte. 

VENDÔME. 

Ab.' cest trop me montrer mes ma\\ie\xT% %\.m"i^\w^ft'^ 
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Mais vous m'apprenez tous à suivre la vertu, 
Ge n'est point à demi que mon cœur est rendu : 
Trop fortunés époux, oui, mon ame attendrie 
Imite votre exemple, et chérit sa patrie : 
Allez apprendre au roi, pour qui vous combattez, 
Mon crime, mes remords, et vos félicités; 
Allez : ainsi que vous je vais le reconnaître. 
Sur nos remparts soumis amenez votre maître: 
Il est d^a le mien ; nous , allons à ses pieds 
Abaisser sans regret nos fronts humiliés. 
J'égalerai pour lui votre intrépide zèle ; 
Bon Français , meilleur frère , ami , sujet fidèle. 
Es-tu content, Coucy? 



COUCT. 



J*ai le prix de mes soins, 
Et du sang <les Bourbons je n'attendais pas moin». 
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

On a tâché dans cette tragédie, toute d'in- 
vention et d'une espèce assez neuve, de faire 
voir combien le véritable esprit de religion rem- 
porte sur les vertus de la nature. 

La religion d'un barbare consiste à offrir à 
ses dieux le sang de ses ennemis. Un chrétien 
mal instruit n'est souvent guère plus juste. 
Être fidèle à quelques pratiques inutiles, et in- 
fidèle aux vrais devoirs de l'homme ; faire cer- 
taines prières , et garder ses vices ; jeûner, mais 
haïr , cabaler , persécuter : voilà sa religion. 
Celle du chrétien véritable est de regarder tous 
les hommes comme ses frères , de leur faire du 
bien, et de leur pardonner le mal. Tel est Gus- 
man au moment de sa mort ; tel Alvarez dans 
le cours de sa vie; tel j'ai peint Henri IV, même 
au milieu de ses faiblesses. 

On retrouvera dans presque tous mes écrits 
cette humanité qui doit être le premier caractère 
d'un être pensant : on y verra ( si j'ose m'expri- 
mer ainsi ) le désir du bonheur des hommes ^ 
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l'horreur de l'injustice et de l'oppression; et c'est 
cela seul qui a jusqu'ici tiré mes ouvrages de 
Tobscurité où leurs défauts devaient les ense- 
velir. 

Voilà pourquoi la Henriade s'est soutenue 
malgré les efforts de quelques Français jaloux, 
qui ne voulaient pas absolument que la France 
eût un poëme épique. Il y a toujours un petii 
nombre de lecteurs qui ne laissent point em- 
poisonner leur jugement du venin des ca- 
bales et des intrigues, qui n*aiment que le vrai, 
qui cherchent toujours Thomme danâ Fauteur 
voilà ceux devant qui j*ai trouvé grâce. Cest s 
ce petit nombre d'hommes que j'adresse les ré- 
flexions suivantes ; j'espère qu'ils les pardoilkne- 
ront à la nécessité où je suis de les faire. 

Un étranger s'étonnait un jour à Paris d'un< 
foule de libelles de toute espèce, et d'un déchaî- 
nement cruel par lequel un homme était op 
primé. Il faut apparemment, dit- il, que ce 
homme soit d'une grande ambition, et qu'ii 
cherche à s'élever à quelqu'un de ces postes qu 
irritent la cupidité humaiue et l'envie. Non , lu 
répondit-on : c'est un citoyen, obscur, retiré. 
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qui vit plus avec Virgile et Locke qu avec ses 
compatriotes , et dont la figure n'est pas plus 
connue de quelques uns de ses ennemis que du 
^praveur qui a prétendu graver son portrait; 
c estl'auteur de quelques pièces qui vous ont iBût 
velrser des larmes, et de quelques ouvrages dans 
lesquels, malgré leurs défauts.^ vous aimez cet 
esprit d'humanité, de justice, de liberté qui y 
règue : ceux qui le calomnient , ce sont des 
honunes pour la plupart plus obscurs que lui, 
qui prétendent lui disputer un peu de fumée, 
et qui le persécuteront jusqu'à sa mort, unique- 
ment à cause du plaisir qu'il vous a donné. Cet 
étranger se sentit quelque indignation pour les 
persécuteurs , et quelque bienveillance pour le 
fenécuté. 

Il est dur, il faut l'avouer, de ne point obte- 
nir de ses contemporains et de ses compatriotes 
ce que Ton peut espérer des étrangers et de la 
postérité. Il est bien cruel , bien honteux pour 
l'esprit humain que la Uttérature soit infectée de 
ces haines personnelles , de ces cabales , de ces 
intrigues , qui devraient être le partage des es- 
claves de la fortune. Que gagnent les auUAx\% 

2. % 
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ie déchirant mMlu(<llcineut?Ils avilissent une 
[vofession qu'il ne tient qu'à eux de rendis re«- 

fectAblcFaut-ii que l'ail de peiiSL'r,]cplus beau 
Mitage des tiomiDcs, devienne une source de 
ridicule, cl que les geus d'esprit, l'cndus soti- 
it par leui'8 querelles le jouet des sots, sQÎent 
es bouffons d'un public dont ils devraient être 
'es maîtres? 

Virgile, Varius, PoUion, Rorace, Tibulle, 
Létaicntamis : les moDumcnlS de leur amitié sub- 
l^stcnt, et apprendront a jamais aux hommes 
jue les esprits supérieurs doivent être nnis. 
n'atteignons pas à l'excellence de leur 

lit les yeux, qui 
Avaient à se disputer radmii-ation de l'Asie , de 
il^rique,etdel'Eui*Dpc, s'aimaient pourtant et 
a frères; et nous, qui sommes ren- 
fermés sur un si petit tliéàlre, nous dont les 
poms,B peine connus dans un coin du monde, 
passeront bientôt comme nos modes, nous nous 
s les uns contre les autres pour un 
réputation, qui, bors de notre petit 
wina, aefra]^leB yeusde perwHiiie.Noi)i, 
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sommes dans mi temps de disette ; nous avons 
peu , nous nous l'arrachons. Virgule et Horace 
ne se disputaient rien , parcequ'ils étaioit dans 
Fabondance. 

On a imprimé un livre, de Morbis artificum , 
des Maladies des artistes. La plus incurable est 
cette jalousie et cette bassesse. Mais ce qu*il y a 
de déshonorant, c'est que l'intérêt a souvent 
plus de part encore que l'envie à toutes ces pe- 
tites brochures satiriques dont nous sommes 
inondés. On demandait, il n'y a pas long-temps, 

à uif homme qui avait fait je ne sais quelle mau-*, 

vaise brochure contre son ami et son bienlfai- 
teur, pourquoi il s'était emporté à cet excès 

d'ingratitude. Il répondit froidement : // faut 

que je vive'. 
De quelque source que partent ces outrages , il 

est sûr qu'un homme qui n'est attaqué que dans 

ses écrits ne doit jamais répondre aux critiques ; 

car si elles sont bonnes, il n'a auire chose à 

' Ce fiit l'abbé Guyot Desfontaines qui fit cette 
réponse à M. le comte d'Argenson , depuis secrétaire 
d'état de la guerre. A quoi le comte d'Argenson ré- 
pliqua : « Je n'en vois pas la nécessité. • 
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faire qu'à se corriger; et si elles sont mau- 
vaises , elles meurent en naissant. Souvenons* 
nous de la fable du Boccalini. « Un voyageur , 
tt dit -il, était importuné dans son chemin du 
• bruit des cigales : il s'arrêta pour les tuer; il 
« n en vint pas àlsout, et ne fit que s'écarter de 
u sa route. Il nWait qu'à continuer paisiblement 
« son voyage ; les cigales seraient mortes d'elles* 
« mêmes au bout de huit jours. » 

Il faut toujours que l'auteur s'oublie; mats 
l'homme ne doit jamais s'oublier : Se ipsum dese^ 
rere turpissimum est. On sait que ceux qui n'ont 
pas assez d'esprit pour attaquer nos ouvrage» 
calomnient nos personnes : quelque honteux 
qu'il soit de leur répondre, il le serait quelque- 
fois davantage de ne leur répondre pas. 

On m'a traité , dans vingt libelles , d'homme 
sans religion : une des belles preuves qu'on en 
a apportées , c'est que, dans Œdipe , Jocaste dit 
ces vers : 

« Les prêtres ne sont point ce qa*iin vain peuple pense ; 
« Notre crédulité fait toute leur science. » 

Ceux qui m'ont fait ce reproche sont aussi 
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raisonnables poor le moins que ceux qui ont im- 
primé que la Henriade, dans plusieurs endroits, 
sentait bien son semi - pélagien. On renouvelle 
souvent cette accusation cruelle d'irréligion , 
jNirceqae c'est le dernier refuge des calomnia- 
teurs. Comment leur répondre? comment s'en 
consoler, sinon en se souvenant de la foule 
de ces grands hommes qui, depuis Socrate 
jusqu'à Descartes , ont essuyé ces calonmies 
atroces? Je ne ferai ici qu'une seule question : 
je demande qui a le plus de religion , ou le ca- 
lonmiateur qui persécute, ou le calomnié qui 
pardonne? 

Ces mêmes libelles me traitent d'homme en- 
vieux de la réputation d'autrui : je ne connais 
Fenvie que par le mal qu'elle m'a voulu foire. 
J'ai défendu à mon esprit d'être satirique, et il 
est impossible à mon cœur d'être envieux. J'en 
appelle à Fauteur de Rhadamiste et d'Electre, 
qui , par ces deux ouvrages, m'inspira le premier 
le désir d'entrer quelque temps dans la même 
carrière. Ses succès ne m'ont jamais coûté d'au- 
tres larmes que celles que l'attendrissement 

m'arrachait aux représentations de ses pièces ; 

^4. 
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il sait qu'il n'a fait naître en moi que de l'émula 

tion et de l'amitié. 

J'ose dire avec confiance que je suis plus at- 
taché aux beaux arts qu à mes écrits. Sensible i 
Fexcès , dès mon enfance , pour tout ce qui porti 
le caractère du génie, je regarde un grand poëte, 
un bon musicien, un bon peintre, un sculpteui 
habile (s il a de la probité), comme un homme 
que je dois chérir^ comme un frère que les arts 
m*ont donné. Les jeunes gens qui voudront s'ap- 
pliquer aux lettres trouveront en moi un ami ; 
plusieurs y ont troi^vé un père. Voilà mes sen- 
timents : quiconque a vécu avec moi sait bien 
que je n en ai point d'autres. 

Je me suis cru obligé de parler ainsi ai| pu- 
blic sur moi-même une fois en ma vie. A l'égard 
de ma tragédie , je n'en dirai rien. Réfuter des 
critiques est un vain amour-propre; confondre 
la calomnie est un devoir. 



EPITRE 



A MADAME 



LA MARQUISE DU CHATELET. 



Madame, 



Quel faible hommage popr tous quW de ces 
ouvragés de poésie qui n'ont qu'un temps , qui 
dcâyent leur mérite à la fayeur passagère du pu- 
blic, et à l'illusion du théâtre, pour tomber en- 
suite dans la foule et dans l'obscurité ! 

Qu'est-ce en effet qu'un roman mis en action 
et en vers devant celle qui lit les ouvrages de 
géométrie avec la même facilité que les autres 
lisent les romans; devant celle qui na trouvé 
dans Locke, ce sage précepteur du genre hu- 
main, que ses propres sentiments et l'histoire de 
ses pensées ; enfin aux yeux d'une personne qui, 
née pour les agréments , leur préfère la vérité ? 

Mais , madame , le plus grand ^éxÂit ^ ^\ ^^e^.- 
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ment le plus désirable, est celui qui ne donne 
l'exclusion à aucun des beaux arts. Ils sont tous 
la nourriture et le plaisir de l'ame : y eu a-t-il 
dont on doive se priver? Heureux Tesprit que la 
philosophie ne peut dessécher, et que les charmes 
des belles lettres ne peuvent amollir ; qui sait se 
fortifier avec Locke, s'éclairer avec Glarke et 
Newton , s'élever dans la lecture de Cicéron et de 
Bossuet, s'embellir par les charmes de Virgile et 
du Tasse ! 

Tel est votre génie, madame: il faut que je 
tae craigne point de le dire, quoique vous crai- 
gniez de l'entendre : il faut que votre exemple 
encourage les personnes de votre sexe et de votre 
rang à croire qu'on s'ennoblit encore éH perfec- 
tionnant sa raison, et que l'esprit donne des 
grâces. 

Il a été un temps en France , et même dans 
toute l'Europe , où les hommes pensaient déro- 
ger, et les femmes sortir de leur état, en osant 
s'instruire. Les uns ne se croyaient nés que pour 
la guerre ou pour l'oisiveté, et les autres que 
pour la coquetterie. 

Le ridicule môme que Molière et Despréaux 
ont jeté sur les femmes savantes a semblé, dans 
un siècle poli, justifier les préjugés de la barba* 
rie. Mais Molière , ce législateur dans fa morale 
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.DS les bienséances da monde , n*a pas assQ« 
■nt prétenda , en attaquant les femmes sa- 
»s, se moquer de la s<ûence et de Tesprit. H 
a joaë que labus et Taffectation; ainsi que, 

son Tartufe, il a diCFamé rhypocrisie et 
pas la ¥eitu. 

, an lieu de Ciûre une satire contre les femmes, 
et, le solide, le laborieux, rélë(;ant Despréaux 

consulté les femmes de la cour les plus spi- 
Ues, il eût ajouté à Fart et au mérite de ses 
iges, si bien travaillés, des grâces et des 
I qui leur eussent encore donne un nouveau 
lie. En vaiu, dans sa satire des femmes, il a 
1 couvrir de ridicule une dame qui avait 
is l'astronomie : il eût mieux fait de Fap- 
ire lui-même. 

^sprit philosophique a fait tant de profçrès 
■ance depuis quarante ans, que si Doileau 
t encore, lui qui osait se moquer d'une femme 
indition, parcequ elle voyait en secret Ro- 
il et Sauveur, il serait obli({R de respecter 
miter celles qui profitent publiquement des 
kres des Maupertuis, des Béaumur, des 
an, des du Fay et des Clairault; de tous ces 
ables savants, qui noot pour objet qu'une 
ce utile , et qui , en la rendant agréable , la 
eut insensiblement nécessaire il tvovt^t \i^- 
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lion. Nous sommes au temps, j'ose le dire, où il 
faut qu'un poêle soit philosophe, et où une femme 
peut l'être hardiment. 

Dans le commencement du dernier siècle, les 
Français apprirent à arranger des mots. Le siècle 
des choses est arrivé. Telle qui lisait autrefois 
Montaigne, FAstrée , et les Contes de la reine de 
NaTarre, était ane savante. Les Deshonlières et 
les Dacier, illustres dans différents genres, sont 
▼enues depuis. Mais votre sexe a encore tiré plus 
de gloire de celles qui ont mérité qu'on fît pour 
elles le livre charmant des Mondes , et les Dia- 
logues sur la lumière', qui vont paraître, ouvrage 
peut-être comparable aux Mondes. 

Il est vrai qu'une femme qui abandonnerait 
les devoirs de son état pour cultiver les sciences 
serait condamnable, même dans ses succès; 
mais, madame, le même esprit qui mène à la 
connaissance^ de la vérité est celui qui porte à 
remplir ses devoirs. La reine d'Angleterre , l'é- 
pouse de George II , qui a servi de médiatrice 
entre les deux plus grands métaphysiciens de 
l'Europe, Clarke et Leibnitz, et qui pouvait les 
juger, n'a pas négligé pour cela un moment les 
soins de reine, de femme et de mère. Christine, 

* 11 NewioDiaDi$mo per le dame , d'Algarotti. 
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qui abandonna le trône poar les beaux arts, fut au 
rang des grands rois tant qu elle régna. La petite- 
fille du grand Gondé, dans 1 aqoelle on voit revivre 
fetprit de son aïeul, n a-t-elle pas ajouté une nou- 
velle considëration au sang dont elle est sortie? 
Vous, madame, dont on peut citer le nom à 
c6të de celui de tous les princes, vous faites aux 
lettres le même honneur : vous en cultivez tous 
lesgenres; elles font votre occupation dans Tâge 
des plaisirs. Vous faites plus, vous cachez ce md- 
rite étranger au monde avec autant de soin que 
vonsTayez acquis. Continuez, madame, à^ché- 
rir, à oser cultiver les sciences, quoique cette 
lamière, long-temps renfermée dans vous-même, 
ait éclaté malgré vous. Ceux qui ont répandu en 
secret des bienfaits doivent-ils renoncer à cette 
verta , quand elle est devenue publique ? 

Eh! pourquoi rougir de son mérite? L*esprit 
orné n*est qu*une beauté de plus; c'est un nouvel 
empire. On souhaite aux arts la protection des 
souverains : celle de la beauté n'est-elle pas an- 
dessus? 

Permettez-moi de dire encore qu'une des rai- 
sons qui doivent faire estimer les femmes qui faiiit 
usage de leur esprit , c'est que le goût seul les dé- 
termine .Elles ne cherchent en cela qu'un nouveau 
plaisir, et c'est en quoi elles sont bienlA^ib^bVni. 
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Pour nous autres hommes, c'est souvent par 
vanité, quelquefois par intérêt, que nous consu- 
mons notre vie dans la culture des arts. Nous en 
faisons les instruments de notre fortune; c'est 
une espèce de pjrofanation. Je suis fâché qu'Ho- 
race dise de lui : 

L'indigence est le dieu qui m'inspira des vers '. 

La rouille de l'envie, l'artifice des intrigues, le 
poison de la calomnie, l'assassinat de la satire 
(si j'ose m'exprimer ainsi), déshonorent parmi 
les hommes une profession qui par elle-même a 
quelque chose de divin. 

Pour moi, madame , qu'un penchant invincible 
a déterminé aux arts dès mon enfance, je me suis 
dit de bonne heure ces paroles, que je vous ai 
souvent répétées , de Gicéron , ce consul romain 
qui fut le père de la patrie , de la liberté et de 
l'éloquence ' : 

' Paupertas impulit audax 

Ut versus facerem. 

HoRÀT. Epist. , lib. II , epist. 2 , v. 5i-52. 

* Studia adolescentiani aluot, senectutem oblectant, 

secundas rcs oriiant, adversis perfugium ac solaliom 

pra'bcnt; delcctanl domi, non impediunt foris; per- 

nociant nobiscum , peregriuantUTi rusticantur. ( Oratio 

pro Archià poetâ. ) 
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«Lee lettres forment la jeuuesse, et font I' ' 
«charmes de Yà^ avaDcé. La prospérité cru ftt 
m plus brillaDte; radyersité en reçoit de^ ron vi* 
«lations; et dans nos maisons, dans <-ell«^ de» 
« aiitres, dans les yoyaçes . dans la solitudr , «ii 
m tout temps, en tous lieux , elles font la douceui 
« de notre vie. » 

Je les ai toujours aimées pour elles - rij(VHi«-» ; 
mais à présent, madrane, je les cultive pourvou»; 
pour mériter, s'il est possiMe, de passer auprê* 
de votu le reste de ma vie dans le sein dir la re- 
traite, de la paix, peut-être de la vérité, à qui 
Toos sacrifiez dans votre jeunesse les plai«iri» 
£auz,mai8 enchanteurs , du monde; enfin poui 
être à portée de dire un jour avee Luciûce, ce 
poëte philosophe dont les beautés et les eiTeui> 
vous sont si connues : 

Heureux qui , retiré dans le temple de» >uig<;*. 
Voit en paix sous ses pieds se former les orages, 
Qui contemple de loin les mortels insensés. 
De leur joug volontaire esclaves empressés. 
Inquiets, incertains du chemin qu'il faut suivre. 
Sans penser, sans jouir, ignorant l'art Je vivre, 
Dans Fagitation consumant leurs beaux jours. 
Poursuivant la fortune^ et rampant dans les cours! 
O vanité de Thommc! ô faiblesse! ô misère! ' 

' Srii ni] diilchis ost Lcne qitàni »rtuw\\.a lewetfc 



98 ÉPITRE 

Je n'ajouterai rien à cette longue épitre tou- 
chant la tragédie que j'ai l'honneur de vous dé- 
dier. Comment en parler^ madame., après avoir 
parlé de vousPTont ce que je puis dire, c'est que 
je l'ai composée dans votre maison et sous vos 
yeux. J'ai voulu la rendre moins indigne de vous, 
y mettant de la nouveauté^ de la vérité, et de la 
vertu. J'ai essayé (Je peindre ce sentiment géné- 
reux, cette humanité, cette grandeur d'ame qui 
fait le bien et qu^ pardonne le mal ; ces senti- 
ments tant recommandés par les sages de l'anti- 
quité, et épurés dans notre religion ; ces vraies 
lois de la nature, toujours si mal suivies. Vous 
avez ôté bien des défauts à cet ouvrage; vous 
connaissez ceux qui le défigurent encore. Puisse 
le public, d'autant plus sévère qu'il a d'abord été 
plus indulgent , me pardonner, commevous, mes 
fautes! 

Puisse au moins cet hommage que je vous 

Edita docfrinà sapientiim templa serenâ; 
Despi('';re midè quc^s alips, passimque vidcrc 
Err «re, atque vidin pilaïups qu;prt;io vitœ, 
Ccrt.iro in';enio. co'iiendere nnhilitate, 
Nones ai.jiîf' Jifs niti prystante labore. 
Ad sutnii(a>< emerfî.Tp '.)|»es. reriirKjuo potiri. 
miseras lioiniiium mentes! ô pectora caeca '. 



A MADAME DU CHATELET. 99 

rends, madame^ périr moins vite que mes autres 
écrits ! Il serait immortel , s*il était digne de celle 
à qui je l'adresse. 
Je suis avec un profond respect, etc. 



PERSONNAGES. 

D. GUSMAN^gouverneui' du Pérou. 

D. ALVAREZ, père de Gusraan, ancien gouverneur. 

ZAMORE, souverain d^une partie du Potoze. 

MONTÈZE, souverain d'une autre partie. 

ALZIRE, fille de Montèze. 

ÉMIRE, > . ^ .,., . 

CÉPHANE;r"''^°*^^^*'^'* 

D. ALONZE, officier espagnol. 

Officiers espagnols. 

Américains. 



La scène est dans la ville de Lps-Reycs, autrement 
I Lima. 



ALZIRE, 

OU 

LES AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ALVAREZ, GU^MAÎV. 

ALVAREZ. 

Dtt conseil de Madrid l'autorité suprême 
Pour successeur enfin me donne un fils que j'aime. 
Faites régner le prince et le Dieu que je sers 
Sur la riche moitié d'un nouvel univers : 
Gouvernez cette rive en malheurs trop féconde, 
Qui produit les trésors et les crimes du monde. 
Je vous remets, mon fils , ces honneurs souverains 
Que la vieillesse arrache à mes déhiles mains. 
J'ai consumé mon âge au sein de l'Amérique; 
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Je montrai le premier au [)euple du Mexique ' 
L'appareil inouï pour ces mortels nouveaux 
De nos châteaux ailés qui volaient sur les eaux. 
Des mers de Magellan jusqu'aux astres de FOurse 
Les vainquinirs castillans eut dirigé ma courte : 
Heureux si j'avais pu, pour fruit de mes travaux, 
En mortels vertueux changer tous ces héros ! 
Mais qui peut arrêter l'abus de la victoire? 
Leurs cruautés, mon fils, ont obscurci leur gloire*, 
Et j'ai pleuré long-temps sur ces tristes vainqueurs, 
Que le ciel fit si grands sans les rendre meilleurs. 
Je touche au dernier pas de ma longue carrière; 
Et mes yeux sans regret quitteront la lumière, . 
S'ils vous ont vu régir sous d'équitable^ lois 
L'empire du Potoze et la ville des rois. 

GUSMAN. 

J'ai conquis avec vous ce sauvage hémisphère; 
Dans ces climats biji^lants j'ai vaincu sous moi^ père 
Je dois de vous enÈore apprendre à gouverner, 
Et recevoir vos lois plutôt que d'en donner. 

ALVAREZ. 

Nou, non; l'autorité ne veut point de partage: 
Consumé de travaux , appesanti par l'âge , • 
Je suis las du pouvoir; c'est assez si ma voix 



* L'expédition du Mexique so fit en i5i7, et celle du 
Pérou en iSsS; ainsi Alvarez a pu aisément les voir. Los- 
Reycs, lieu de la scène, furbàti en i536. 

^ Ou sait quelles cruautés i^'cruand Cortez exerça au 
Mexique, et Pi/.are au Pérou. 
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Parle encore au conseil et régie vos exploits. 
Croyez-moi, les humaius, que j'ai trop su connaître, 
Méritent peu, mon fils, qu'on veuille être leur maître. 
Je consacre à mon Dieu, négligé trop long-temps, 
De ma caducité les restes languissants. 
Je ne veux qu'une grâce, elle me sera chère; 
Je l'attends comme ami, je la demande en père: 
Mon fils, remettez-moi ces esclaves obscurs 
Aujourd'hui par votre ordre arrêtés dans nos murs; 
Songez que ce grand jour doit être un jour propice, 
Marqué par la clémence, et non par la justice. 

GUSMAN. 

Quand vous priez un fils, seigneur, vou§ commandez : 

Mais daignez voir au moins ce que vous hasardez. 

D'une ville naissante encor pial assurée 

Au peuple américain nous défendons l'entrée: 

Empêchons, croye«-moi, que ce peuple orgueilleux 

Au fer qui l'a dompté n'accoutumé ses yeux ; 

Que, méprisant nos lois , et prompt k les enfreindre , 

Il ose contempler des maîtres qu'il doit craindre. 

Il faut toujours qu'il tremble, et n'apprenne à nous voir 

Qu'armés de la vengeance ainsi que du pouvoir. 

L'Américain farouche est un monstre sauvage 

Qui mord en frémissant le frein de l'esclavage; 

Soumis au châtiment, fier dans Fimpuaité , 

De la main qui le flatte il se croit redouté. 

Tout pouvoir, en un mot, périt par l'indulgence; 

Et la sévérité produit l'obéissance. 

Je sais qu'aux Castillans il suffit de Fhonneur, 

Qu'à servir sans murmure ils meUeul\ft\xt ^\^siài«>!>ît\, 
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Mais le reste du monde, esclave de la crainte, 

A besoin qu'un l'opprime , et sert avec contrainte : 

Les dieux même adorés dans ces climats affreux , 

S'ils ne sont teints de sang, n'obtiennent point de vœux'. 

ALVAREZ. 

Ah , mon (ils ! que je hais ces rigueurs tyranniques! 

Les pouvez- vous aimer ces forfaits politiques , 

Vous, chrétien, vous choisi pour régner désormais 

Sur des chrétiens nouveaux au nom d'un Dieu de paix? 

Vos yeux ne sont-ils pas assouvis des ravages 

Qui de ce continent dépeuplent les rivages? 

Des bords de l'Orient n'étais-je donc venu 

Dans un monde idolâtre, à rKurof)e inconnu, 

Que pour voir abhorrer, sous ce bràlaiit tropique, 

Et le nom de l'Euiope, et le nom catholique? 

Ah ! Dieu nous envoyait , quand de nous il fit choix, 

Pour aunoncer son nom, pour faire aimer ses lois: 

Et nous, de ces climnts destriicifnrs irriplacables, 

Nous, et d'or el de sawp foujoius insatiables. 

Déserteurs de ces lois qu il taliait enseigner, 

Nous égorgeons ce y»eu[»ÎP au li/u de le gagner. 

Par nous rout est en snng , pat- nous tout est eu poudre, 

Et nous n'avons du ciel unité «.{ne la Foudre. 

Notre nom, j.- l'avoiir;, inspir.- ia terreur; 

Les Llspagiiols sont craints, maU ils sont en horreur: 

Fléaux du nouveau inorule, injustes, vains , avaces, 

' On immolait qiielqnofcis des Jioinmes en Aiir^rique; 
mais il n'y h presque aiii un peuple qui n'ait été coupable 
de cette bonibie superstition. 
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Nous seuls en ces climats nous sommes les barbares. 
L'Américain farouche en sa simplicité 
Nous égale en courage, et nous passe en bonté. 
Hélas! si comme vous il était sanguinaire, 
Skil n'avait des vertué, vous n'auriez plus de père. 
Avev-Yous oublié qu'ils m*ont sauvé le jour? 
Avez- vous oublié que près de ce séjour 
Je me vis entouré par ce peuple en furie , 
Rendu cruel enfin par notre barbarie? 
Tous les miens à mes yeux terminèrent leur sort : 
J'étais seul, sans secours, et j'attendais la mort; 
Mais à mon nom , mon fils, je vis tomber leurs armes. 
Un jeune Américain , les yeux baignés de larmes, 
Au lieu de me frapper, embrassa mes genoux : 
« Alvarez, me dît-il, Alvarez, est-ce vous? 
« Vivez ; votre vertu nous est trop nécessaire : 
« Vivez; aux malheureux servez lo^g-temps de père ; 
« Qu'un peuple de tyrans, qui veut nous enchaîner, 
■ Du moins par cet exemple apprenne à pardonner! 
« Allez, la grandeur d'ame est ici le partage 
« Du peuple infortuné qu'ils ont nommé sauvage. » 
Eh bien ! vous gémissez ; je sens qu'à ce récit 
Votre cœur malgré vous s'émeut et s'adoucit; 
L'humanité vous parle, ainsi que votre père. 
Ah! si la cruauté vous était toujours chère, 
De quel front aujourd'hui pourriez-vous vous offrit 
An vertueux objet qu'il vous faut attendrir, 
A la fille des rois de ces tristes contrées 
Qu'à vos sanglantes mains la fortune a livrées? 
Prétendez- vous 7 mon fils, cimenter ce% Uftajk 



Par le sang répandu ttc ta cuiicitoyeni? 

Ou tiieuattenilfi-vdUB quHaes Lri< l'I les larmes, 

De vos sévËrei mains fassent lomber les iiimes? 

Eh bien 1 vous rnrdonoRZ, je Lrisc loirs liens, 

J'y consens; niai<i surirez i|>ril f.uil i^u'ïla ■□ienl chrëti 

Aiusï le veut la Ini ; quiuer rululâiri^ 

Esl un lilre ea cet Itcun pour mériter ta vie. 

A la religion gagnoiu-lesS ce |)n(: 

Commaudons ani eceurs mime, el forçons les esprits 

De la nécessité le pouvoir invincible 

TrniiiH au pied des autels un courait inflexible. 

Je ïeui que ces mortels, esclB\e8 de ma loi, 

Tremlilenl sous un seol Dieu , comme soui nu leuln 



'°°'4| 



Qu'ici la «érilé fbadi.' un nui 
Que le cirf et l'Espagne y so 

J'en ai gagné plus d'un, jen 
Et le vrai Dieu, mon fils, es 



Je me rendidonc, seigneur, et vous Tavei voulu: 
Vous aveu snr an Ëb un pouv>>ir absolu; 
Oui, vous amolliriez le cnur le plus farouche; 
L'in Jnlgente vertu parle par votre bouche. 
Eh bien ! puisque le liel voulut vous accorder 
Ce don . cet beureui don de tout persuader, 
C'est de vons que j'attends le lunlieur 'le ma vie. 
^y^^«0Dtre moi par mes feuK enhardie, ^^^ 
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Se donnant à re^'^ret, ne me rend point heureux. 
Je l'aime, je Tavoue, et plus que je ne veux; 
Mais enfin je ne puis, même en voqlant lui plaire, 
De mon cœur trop altier fléchir le caractère, 
Et rampant sons ses lois, esclave d'un coup d'oeil, 
Par des soumissions diresser son orgueil: 
Je ne veux poijit sur moi lui donner tant d'empire. 
Vous seul , vous pouvez tout sur le pèrQ d' Alzire : 
En un-mot parlez-lui pour ta dernière fois; 
Qu'il commande à sa fille, et force enfin son choix. 
Daignez... Mais c'en est trop, je rougis que mon père 
Pour l'intérêt d'un fih s'abaisse à la prière. 

ALVAREZ. 

Cen est fait; j'ai parlé, mon fils, et sans rougir. 

Montèze a vu sa fille., il l'aura su fléchir : 

De sa famille auguste, en ces lieux prisonnière, 

Le ciel a par mes soins consolé la misère; 

Pour le vrai Dieu, Montèze a quitté ses faux dieux; 

Lui-même de 5a fille a dessillé les yeux. 

De tout ce nouveau monde Alzire est le modèle: 

Les peu])les incertains fixent les yeux sur elle; 

Son cœur aux Castillans va donner tous les cœurs; 

L'Amérique à genoux adoptera nos mœurs; 

La foi doit v jeter sos racines profonde^. 

Votre hymen est le nœud qui joindra les deux mondes: 

Ces féroces humains, qui détesteiTt nos lois, 

Voyant entré vos. bras la fille de leurs rois. 

Vont <run esprit moins fier et d*un»cœur plus facile 

Sous votre joug heureux baisser un front docile; 

Et je verrai, mon fils, grâce à ce^douxVv«vi%^ 
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Tous les cœurs désormais espagnols et chrétiens. 
Montèze vient ici. Mon fils, allez m'attendre 
Aux autels où sa. fille avec lui va se rendre. 

SCÈNE IL 

ALVAREZ, MONTÈZE. 

ÀLTAREZ. 

£h bien ! votre sagesse et votre autorité 
Ont d'Alzire en effet fléchi la volonté? 

«roNTèzE. 
Père des malheureux, pardonne si ma fille , 
Dont Gusroan détruisit l'empire et la famille , 
Semble éprouver encore un reste de terreur, 
Et d'un pas chancelant marche vers son vatoquev 
Les nœuds qui vont unir l'Europe et ma patrie 
Ont révolté ma fille en ces climats nourrie ; 
Mais tous les préjugés s'effacent à ta voix : 
Tes mœurs nous ont appris à révérer tes lois ; 
C'est par toi que le ciel à nous s'est fait connaître; 
Notre esprit éclairé te doit son nouvel être. 
Sous le fer castillan ce monde est abattu ; 
il cède à la puissance, et nous à la vertu. 
De tes concitoyens la rage impitoyable 
Aurait rendu comme eux leur Dieu mémo baissai 
Nous détestions ce Dieu qu'annonça leur fureur; 
Nous l'aimons dans toi seul , il s'est peint dans tou 
Voilà ce <{ui te donne et Montèze et ma fille ; 
Instruits par tes v«i tus, nous sommes ta famille : 
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Sers-lui long-temps de père, ainsi quà nos états; 
Je la donne à ton fils, je la mets dans ses bras; 
£e Pérou, le Potoze, Alzire est sa conquête: 
Va dans ton temple auguste en ordonner la fête; 
Va, je croi^ voir des cieux les peuples éternels 
Descendre de leur sphère, et se joindre aux mortels. 
Je réponds de ma fille, elle va reconnaître 
Dans le fier don Gusman son époux et son maître. 

ALVAREZ. 

Ah ! puisque enfin mes mains ont pu former ces nœuds. 
Cher Montèze, au tombeau je descends trop heureux. 
Toi, qui nous découvris ces immenses contrées, 
Rends du monde aujourd'hui les bornes éclairées; 
Dieu des chrétiens, préside à ces vœux solennels,. 
Les premiers qu'en ces lieux on forme à tes autels ; 
Descends, attire à toi l'Amérique étonnée. 
Adieu ; je vais presser cet heureux hyménéc : 
Adieu; je vous devrai le bonheur de mou fils. 

SCÈNE III. 

MONTÈZE. 

Dieu, destructeur des dieux que j'avais trop servis, 
.Protège de mes ans la fin dure et funeste! 
Tout me fut enlevé : tna fille ici me reste; 
Daigne veiller sur elle et conduire son cœur ! 



\o 
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SCÈNE IV. 

HpNTÈZÇ, ALZI^E. 



■T 



MplfTiZE. 

Ma fille, il en (Mt toopt, Gonseas à lin bonheur}. 

Ou plM6tf fi ta' foi, ti Ion cœur me seconde. 

Par ta ftUdté fais le bonbeor du monde : 

Protégo laa Taincni, commande k nos vainqueurs,' . 

Éteins entre leurs mains lenrt foudres destructeurs; 

Aeroonte au rang des rois du sein de la misère. . 

Tu dois à ton état plier ton caractère; ' 

Prends un cœur tout nouveau; viens, obéis, suis-moi. 

Et renais Espagnole , en renonçant à toi ; 

Sèche tes pleurs , Alzire , ils outragen t ton père. 

ALZIRB. 

Tout mon sang est à vous : mais , si je vous suis chère. 
Voyez mon désespoir, et lisez dans mon cœur. 

MONTÈZE. 

Non » je ne veux plus voir ta honteuse douleur; 
J'ai reçu ta parole, il faut qu on raccom plisse. 

ALZIRE. 

Vous m'avez arraché cet affreux sacrifice. 

Mais quel temps, justes cieux, pour engager ma foi I 

Voici ce jour horrible où tout périt pour moi, 

.Où de ce fier Gusman le fer osa détruire 

Des enfants du soleil le redoutable empire : 

Que ce jour est marqué pur des signes affreux! 
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MONTÈZE. 

Nous seuls rendons les jours heureux^ ou malheureux: 
Quitte un vain préjugé, l'ouvrage de nos prêtres, 
Qu'à nos peuples grossiers ont transmis nos ancêtres. 

A L z I R E. 

Au même jour, hélas! le veugeur de l'état, 
Zamore, mon espoir, périt dans le combat; 
Zamore, mou amant, choisi pour votre gendre! 

MONTÈZE. 

J*ai donné comme toi desiarmes à sa cendre. 
Les morts dans le tombeau n^exigent point de foi; 
Porte, porte aux autels un cœur maître de soi; 
D'un amour insensé pour des cendres éteintes 
Commande à ta vertu (Fécarter les atteintes : 
Tu dois ton ame entière à la loi des chrétiens; 
Dieu t'ordonne par moi de former ces liens; 
Il t'appelle aux autels, il régie ta conduite; 
Entends sa voix. 

ALZIRE. 

Mon père, où m'avez- vous réduite? 
Je sai^ ce qu'est un père et quel est son pouvoir: 
M'immoler quand il parle est mon premier devoir. 
Et mon obéissance a passé les limites 
Qu'à ce devoir sacré la nature a prescrites; 
Mes yeux n'ont jusqu'ici rien vu que par vos yeux; 
Mou cœur changé par vous abandonna ses dieux. 
Je lie regrette point leurs grandeurs terrassées, 
Devant ce Dieu nouveau comme nous abaissées: 
Mais vous, qui m'assuriez, dan^mes troubles cruels, 
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Que la paix habitait au pied de ses autels, 
Que sa loi , sa morale, et consolante et pure, 
De mes sens désolés guérirait la blessure, 
' Vous trompiez ma faiblesse. Un trait toujours Tainque 
Dans le sein de ce Diea vient déchirer mon cœur; 
H y porte une image à jamais renaissante; . 
Zamore vit encore au cœur de son amante. 
Condamnez, s'il le faut, ces justes sentiments, 
Ce feu victorieux de la mort et du temps. 
Cet amour immortel, .ordonné par vous-même; 
Unissez votre fille au ficfr tyran qui Taime; 
Mon pays le demande, il le faut, j'obéis : 
Mais tremblez en formant ces nœuds mal assortis ; 
Tremblez, vous qui d'un Dieu m'annoncez la vengean 
Vous qui fue commandez d'aller, en sa présence. 
Promettre à cet époux qu'on me donne aujourd'hui 
Un cœur qui brûle encor pour un autre que lui. 

MONTÈZE. 

Ah! que dis-tu, ma fille? épargne ma vieillesse; 
Au nom de la nature, au nom de ma tendresse. 
Par nos destins affreux que ta main peut changer, 
Par ce cœur paternel que tu viens d'outrager, 
Ne rends point de mes ans la fin trop douloureuse! 
Ai-je fait un seul pas que pour te rendre heureuse? 
Jouis de uies travaux; mais crains d'empoisonner 
Ce bonheur difficile où j'ai su t'amener. 
Ta carrière nouvelle, aujourd'hui commencée, 
Par la main du devoir est à jamais tracée; 
Ce monde gémissant te presse d'y courir : 
Il n'espère qu'en loi ; voudrais-tu le trahir? 
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Apprends à te dompter. 

ALZIRE. 

Faut-il apprendre à feindre? 
Quelle science , hélas ! 

SCÈNE V. 

GUSMAN, ALZIKE. 

G us M AN. 

, J'ai sujet de me plaindre 
Que l'on oppose encore à mes empressements 
L'offensante lenteur de ces retardements. 
J*ai suspendu ma loi, prête à punir l'audace 
De' tous ces ennemis dont vous vouliez la çrace; 
Ils sont en liberté : mais j'aurais à rougir, 
Si ce faible service eût pu vous attendrir : 
J'attendais encor moins de mon pouvoir suprême; 
Je voulais vous devoir à ma flamme, à vous-même ; 
£t je ne pensais pas, dans mes vœux satisfaits, 
Que ma félicité vous coûtât des regrets. 

ALZIRE. 

Que puisse seulement la colère céleste 

Ne pas rendre ce jour à tous les deux funeste! 

Vous voyez quel effroi me trouble et me confond; 

Il parle dans mes yeux, il est peint sur mon front : 

Tel est mou caractère, et jamais mon visage 

N'a de mon cœur encor démenti le langage. 

Qui peut se déguiser pourrait trahir sa foi; 

C'est un art de l'Europe , il i\ esl \>A^^3\V^Qivw x«vvî\. 
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6U8MAN. 

Je vois votre franchise, et je 9ail que Zàmore 
Vit (Ubs TOtrç jonémoire et vous est cher encore. 
Ce cacique ' obstiné, Taincu dans les combats^ 
S'arme encor contre moi de la nuit du trépas. 
Vivant, je l'ai dompté; mort, doitTil être à craindre? 
Cetseide m'ofFenser, et cessck de le plaindre : 
Votre devoir, mqn nom, mon cœur, en sont blessé»; 
Et ce eœur est jaloux des pleurs que voii« verses. 

\^ •- 
Ayes moiD» de colère , et mc^jns de jalousie ; 

Un^rival au tombeau doit cai^erjpeu4'envjej ; . ,* > 

Jief Faimai , je Favoue , et tel fuit mon devoir : 

De ce monde opprimé Zamore était Fespoir; 

Sa foi me fut promise ; il eut pour moi des charmes; 

Il m'aima : son trépas kne coûte encor des larmes. 

Vous, loin d'oser ici condamner ma douleur^ 

Jugez de ma constance, et connaissez mou cœur: 

Et, quittant avec moi cette fierté cruelle, 

Méritez, »*il se peut, un cœur aussi fidèle. 

' Le mot propre est incti : mais les E^açnols , accou- 
tumés dans TÂmérique septentrionale au titre de cacique, 
le donnèrent d'abord à tous les souverains du ooKTeau 
monde. 
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SCÈNE VI. 

G U s M A N. 

Son orgueil, je ravoue, et sa siocéritë, 

Étonne mon coarage, et plaît à ma fierté. • 

Allons; nesonfFrons pas que cette humeur altière 

Coûte plus à dompter que FAmérique entière. 

La grossière nature, en formant ses appas, 

Lui laisse un Aur sauvage et fait pour ces climats i 

Le devoir fléchira son courage rebelle. 

Ici tout m'est soumis , il ne reste plus qu'elle ; 

Que rhyjnen en triomphe , et qu'on ne dise nlus 

Qu'nn vainqueur et qu'un maître essuya des reftis. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ZAMORE, AMéRiCAiNS. 



ZAMORE. 



Amià, de qui Faudace , aux mortels peu commuD 
Renaît daus les dangers et croit dans finfortune; 
Illustres compagnons de mon funeste sort, 
N'obtie^drons-nous jamais la vengeance ou la m< 
Vivrons-nous sans servir Alzire et la patrie, 
Sans ôter à Gusman sa détestable vie, 
Sans trouver, sans punir cet insolent vainqueur, 
Sans venger mon pays qu'a perdu sa fureur? 
Dieux impuissants! dieux vains de nos vastes con 
A des dieux ennemis vous les avez livrées; 
£t six cents Espagnols ont détruit sous leurs coup 
Mon pays et mon trône , et vos temples et vous. 
Vous n'avez plus d'autels, et je n'ai plus d'empire 
Nous avons tout perdu : je suis privé d' Alzire. 
J'ai porté mon courroux, ma honte et mes regret 
Dans les sables mouvants» dans le fond des forêt! 
De la zone brûlante et du milieu du monde, 
L'astre du jour * a vu ma cour.se vagabonde 

' L'astronomie y la géographie, \a ^ôouiéuic. éta 
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Jusqn*aiix lieux où , cessant d'éclairer nos climats. 

Il ramène l'année, et revient sur ses pas. 

Enfin votre amitié, vos soins, votre vaillance^ 

A mes vastes desseins ont rendu Tespérance; 

Et j*ai cm satisfaire , en cet affreux séjour , 

Deux vertus de mon cœur, ia vengeance et Tamour. 

Nous avons rassemblé des mortels intrépides, 

Éternels ennemis de nos maîtres avides; 

Mous les avons laissés dans ces forêts errants 

Pour observer ces murs bâtis par nos tyrans. 

J'arrive, on nous saisit; une foule inhumaine 

Dans des gouffres profonds nous plonge et nous enchaîne; 

De ces lieux infernaux ou nous laisse sortir 

Sans que de notre sort 00 nous daigne avertir. 

Amis, où sommes-nous? Ne pourra-t-on m'instruire 

Qui commande en ces lieux, quel est le sort d'Aliire? 

Si Montèze est esclave , et voit encor le jour? 

S'il traîne ses malheurs en cette horrible cour? 

Chers et tristes amis du malheureux Zamore, 

Ne pouvez- vous m'apprendre un destin que j*ignore? 

UN- AMÉRICAIN. 

En des lieux différents, comme tqi mis aux fers, 
Conduits dans ce palais par des chemins divers, 
Étrangers, inconnus chez ce peuple farouche, 
Nous u'avons rien appris de tout ce qui te touche. 
Cacique infortuné, digne d'un meilleur sort. 
Du moins , si nos tyra^is ont résolu ta mort, ^ 

• 

cultivées au Pérou. On traçait des lignes sur des colonnts 
pour marquer l«s équinoxes et les. solsticis. 
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Tes Amis avec toi, prêts à cesser de vivre , 

Sont dignes de t'aimer, et dignes de te suivre. 

ZAMORB. 

Après rhonnenr de vaincre, il n*est rien sous les ci 
De plus grand en effet qn'nn trépas glorieux : 
Biais mourir dans Fopprobre et dans Fignominie; 
Biais laisser «n mourant des fers 4 sa patrie ; 
Périr sans se vengei^; expirer par les mains 
De ces brigands d*Enrope, et deces assassins , 
Qui , de sang enivrés, de nos trésors avides. 
De ce monde uAi'rpé désolateurs perfides. 
Ont osé me livrer à des tourments honteux 
Pour m*arraçher des biens plus méprisables qu'eux 
Entraîner au tombeau des citoyens qu'on aime; 
Laisser à ces tyrans la moitié de soi-même; 
Abandonner Alzire à leur lâche fureur: 
Cette mort est affreuse, et fait frémir d'horreur. 

SCÈNE II. 

ALVAREZ/ZAMORE, américains. 

ALVAREZ. 

^yez libres, vivez 

ZAMOBE. 

Ciel ! que viens-je d'entendre? 
Quelle est cette vertu que je ne puis comprendre? 
Quel vieillard ou quel dieu vient ici m*étonner? 
Tu parais Espagnol , et tu sais pardonner ! 
ES'tu iv»? cette ville est-^lle en ta puissance? 
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ALVAREZ. 

Son ; mais je puis au moins protéger l'innocence. 

ZAMORR. 

Qael est donc ton destin, vieillard trop généreux? 

ALVAREZ. 

Celai de secourir les mortels malheureux. 

Z A MO RE. 

Eh! qui peut t'inspirer cette auguste clémence? 

ALVAREZ. 

Dieu,, ma religion, et la reconnaissance. 

z A M o R R. 
Dieu? ta religion? Quoi ! ces tyrans cruels, 
Monstres désaltérés dans le sang des mortels, 
Qui dépeuplent la terre, et dont la barbarie 
En vaste solitude a changé ma patne, 
Dont l'infâme avarice est la suprême loi ! 
Mon père , ils n'ont donc pa.^ le même dieu que toi? 

AVARRZ. 

Us ont le même dieu, mon fih, mais ils l'outragent; 
Nés sous les lois des saints, dans le crime ïU s'engagent; 
Ils ont tous abusé de leur nouveau pouvoir: 
Tu connais leurs forfaits, mais connai<i mon devoir. 
Le soleil par deux fois a , d'un tropique à l'autre , 
Éclairé dans sa marche et ce monde et le nôtre 
Depuis que l'un des tiens, par un noble secourt, 
Maître de mon destin , daigna sauver mes jours. 
Mon cœur, de» ce moment, partagea yo% misèresj 
Tous vos concitoyens sont devenus mes frères, 
Kt je mourrais heureux si je pouvais trouver 
Cf. héros inconnu qui m'a pu conseiNet. 
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Z AMORE. 

A ses traits, à son âge, à sa vertu suprême, 
C'est lui, n'en doutons point, c'est Alvarez lut-mém 
Pourrais-tu parmi nous reconnaître le bras 
A qui le ciel permit d'empêcher ton trépas? 

ALVAREZ. 

Que me dit-il? Approche. O ciel! ô Providence! 
Cest lui! voilà l'objet .de ma reconnaissance; 
Mes yeux, mes tristes yeux , affaiblis par les ans., 
Hélas! avez-vous pu le chercher si long-temps? 

( // 1 embrasse. ) 
Mon bienfaiteur! mon fils! parle, que dois-je faire? 
Daigne habiter ces lieux, et je fy sers de père: 
La mort a respecté ces jours que je te doi« 
Pour me donner le temps de m'acquitter vers toi. 

ZAMORE. 

Mon père, ah! si jamais ta nation cruelle 
Avait de tes vertus montré quelque étincelle , 
Crois-moi, cet univers, aujourd'liui désolé, 
Au-devant de leur joug sans peine aurait volé; 
Mais autant que ton ame est bienfaisante et pyre,' 
Autant leur cruauté fait frémir la nature; 
Et j'aime mieux périr que de vivre avec eux : 
Tout ce que j'ose attendre et tout ce que je veux. 
C'est de savoir au moins si leur main sanguinaire 
Du malheureux Montèze a fini la misère; 
Si le père d'Alzire... Hélas! tu vois les pleurs 
Qu'un souvenir trop cher arrache à mes douleurs. 

ALVAREZ. 

IVe cache point tes pleurs , cesse de l'eu défendre i 
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Cest de rhamaDÎte la ■i:ux|ae la plus tendre : 
Malheur znx corars ii^Tau« et né» pour les forfaits , 
Que Içs doolems d^autmi n^oot atteodris jamaU! 
Apprends €pe too ami, plein de gloire et d'années. 
Coole ici près de umm ses douces destinées. 

ZAMOKE. 

Le venaî-je? 

Oui; crois-moi, puisse-t-il aujourd'hui 
Tengager à pensa*, à TÎvre comme lui! 

Z A MO RE. 

Quoi! Moolèxe, dis-tu... 

ALTAKEZ. 

Je Taux que de sa houche 
Tu sois tnstmit ici de tout ce qui le touche. 
Du sort qui nous unît, de ces heureux liens 
Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens. 
Je vais dire à mon fils, dans Texcès de ma joie. 
Ce bonheur inouï que le ciel nous envoie. 
Je te quitte un moment, mais c'est pour te servir. 
Et pour serrer les nœuds qui vont tous nous unir. 

SCÈNE III. 

Z A M O n ti , AMÉRICAINS. 
Z A MORE. 

Des cieux enfin sur moi hi f)Ofité se déclare; 
Je trouve un homme juste en ce séjour barhare. 
Alvarez est un dieu qui, parmi ces \>erveTS, 



làk '■ ALKlifi. 

DMQBnd pour adoncir les inanin de Fiuiifers.' 

Il 'à, dît-n , nn fils; ce fils sera mon frère : 

Qa'il sôit dî|pè, s'il peut, d'un si vertaeinc pèra! 

O jour ! 6 doux espoir à mon eœur ëperdal 

Montèie, après trois ans , ta vas m'ètre rendu! 

Attire, chère Alsre , 6 toi que j*ai servie ; 

Toi pour qui j*ài tout lait ; toi Tame de ma vie, 

8eF4ie-ta dans ces lieux? Hélas! me |{ardes-tn 

dette fidéHtiJ, la première ▼ertn? 

Un ccBur Infortuné n'est pcrfnt sans défiance... 

Mais quel autre yieillârd à metf regards s'ayanoe? 

SCÈNE ÏV. 

MONTÈZE4 ZAMORE, AMIÎRICAIIIS. 
lAMORB. 

Cher Montèke, est-ce toi que je tiens dans mes bras? 
Revois ton cher Zamore échappé du trépas, 
Qui du sein du tombeau renatt ])oar te défendre; 
Revoa ton tendre ami , ton allié ,- ton gendre. 
Alzire est-elle ici? parle, quel est son sort? 
Achève de me rendre ou la vie ou la mort. 

MONTÈZÉ. 

Cacique malheureux! sur le bruit de ta perte, 
Aux plus tendres regreits notre ame était ouverte: 
Nous te redemandions à nos cruels destins , 
Autour d*an vaid tombeau que t*oot dressé nM mains; 
Tu vis; puisse le ciel te rendre un sort tranquille! 
Puissent toas nos malheurs finit dans cet asile ! 
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Zamore, ah! quel dessein t'a conduit en ces lieux? 

ZAMORE. 

La soif de me venger, toi, ta fille, et mes dieux. 

MOMTBZE. 

Que dis-tu ? 

ZAMORE. 

Souviens-toi du jour épouvantable 
Où ce fier Espagnol, terrible , invulnérable , 
Renversa, détruisit, jusqu'en leurs foudemeuts. 
Ces murs que du soleil ont bâtis les enfants ' ; 
Gosman était son nom. Le destin qui m'opprime 
Ne m'apprit rien de lui que son nom et son crime. 
Ce nom, mon cher Moutèze, à mon cœnr si fatal, 
Du pillage et du meurtre était l'affreux signal : 
A ce nom, de mes bras on arracha ta fille; 
Dans un vil esclavage on traîna ta famille; 
On démoUt ce temple, et ces autels chéris 
Où nos dieux m'attendaient pour me nommer ton fils; 
On me traîna vers lui. Dirai-je à quel supplice , 
A quels maux me livra sa barbare avarice 
Pour m'arraeher ces biens par lui déifiés, 
Idoles de son peuple, et que je foule aux pieds? - 
Je fus laissé mourant au milieu des tortures. 
Le temps ne peut jamais affaiblir les injures : 
Je viens après trois ans d'assembler des amis, 
Dans leur commune haine avec nous affermis; 

*.Les Péruviens, qui avaient leurs fables comme les 
peuples de notre continent, croyaient que leur premier iaca, 
qui bâtit Cusco , était fils du soleil. 
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Us sont dans nos forêts , et leur foule héroïque 

Vient périr sous ces murs, ou venger l'Amérique. j 

MONTÈZE. 

J9 te plaÎDf. Mais, hélas! où va»^ t^emporter? 
Ne cherché point la mort qui voulait t'éviter. 
Que peuvent tes amis» et leurs armes fragiles. 
Des habitants des eaïuc dépouilles inutiles^ 
Cet marbtes impuissante en sabres façonnés, 
Ces soldate ppiasqné nos et mal discipUnésr, 
Ckmtrà oei fiën géante^ ces tyrans de h| tkm , 
De fer étincèlante , armés de. leur tonnerre , > 
Qt^i s'élancent sur nous , anssi prompte que les ventes 
Sur des monstres guerriers pour eux obéissante? 
L'univers a cédé;- cédons, mon cher Zamore. 

ZAMORE. 

Moi fléchir l moi rampei^ lorsque je vis encore f 

Ah, Montèse! crois-moi, ces foudres, ces éclairs, 

Ce fer dont nos tyrans 'sont armés et cioaverte. 

Ces rapides coursiers qui sous eux font la guerre, 

Pouvaient à leur abord épouvanter la terre : 

Je les vois d'un œil fixe, et leur ose insulter. 

Pour les vaincre, il suffit de ne rien redouter: . 

Leur nouveauté, qui seule 9 fait ce monde esclave, 

Subjugue qui la craint, et cède à qui la brave. 

ti'or, ce poison brillant qui naît dans nos climate. 

Attire ici FEurope, et ne nous défend pas : 

Le fer manque à nos mains ; les cieux, pour nous avares, 

Ont fait ce don funeste à des mains plus barbares.. 

Mais, pour venger enfin nos peuples abattus. 

Le ciel, au lieu de fer, nous donna des vertus: 
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Je combats pour Alzire, et je vaincrai ponr elle. 

MONTÈZE. 

Le ciel est contre toi; calme un frivole zèle. 
Les temps sont trop changés. 

ZAMORE. 

Que penx-tu dire, hélas! 
Les temps sont-ils changés, si ton cœur ne Test pas, 
Si ta fille est fidèle à ses vœux, à sa gloire , 
Si Zamore est présent encore à sa mémoire? 
Tu détournes les yeux, tu pleures, tu gémis! 

MONTÈZE. 

Zamore iuf(Htuné ! 

ZAMOHE. 

Ne suis-je plus ton fils? 
Nos tyrans ont flétri ton mc magnanime; 
Sur le bord de la tombe ils tout appris le crime. 

MONTEZE. 

Je ne suis point coupable, et tous ces conquérants. 

Ainsi que tu le crois, ne sont point des tyrans. 

H eu est que le ciel guida dans cet empfre. 

Moins pour nous conquérir qu afin de nous instruire; 

Qui nous ont apporté de nouvelles vertus, ■ 

Des secrets immortels, et des arts inconnus, 

La science de Fhomme, un grand exemple à suivre, 

Enfin l'art d'être heureux, de penser, et de vivre. 

ZAMOHE. 

Que dis-tu? quelle horreur ta bouche ose avouer! 
Alzire est leur esclave, et tu peux les louer! 

MONTSZR. 

Elle u'est point esclave. 

\ V. 
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ZAMORE. 

Ah, Montèze! ah, mon pèrel 
Pardonne à ines malheurs, pardonne à ma colère. 
Songe qu'elle esta moi par des nœuds éternels; 
Oui, tu me Tas promise aux pieds des immortels; 
Ils ont reçu sa ifoi : son cœur n'est point parji^re. 

MONTÈZE. 

N'atteste point ces dieux, enfants de l'imposture, 
Cçs fantômes affreux, que je ne connais plus; 
Sous le Dieu que j'adore ils sont tous abattus. 

ZAMORE. • 

Quoi ! ta religion? quoi ! la loi de nos peines? 

MONTÈZE. 

J'ai connu son néant, j'ai quitté ses chimères. 
Puisse le Dieu des dieuX'j^Bns ce monde igàoré, 
Manifester son être à ton cœur éclairé! 
Puisses-tu mieux connaître, ô malheureux Zamore, 
Les vertus de l'Europe, et le Dieu qu'elle adore! 

ZAMORE. 

Quelles vertus ! Cruel ! les tyrans de ces lieux 
T'ont fait esclave en tout, t'ont arraché tes dieuv. 
Tu les as donc trahis pour trahir ta promesse? 
Alziie a-t-elle encore imité ta faiblesse? 
Garde- toi... 

MONTÈZE. 

Va, mon cœur ne se reproche rien : 
Je dois bénir mon sort, et pleurer sur le tien.. 

ZAMORE. 

Si tu trahis ta foi , tu dois pleurer, sans doute. 
Prends pitié des tourments que tow cvimeme coûte; 
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i^rends pitié de ce cceur, enivré tour-à-tour 

De zèle pour mes dieux, de vengeance, etd*aniour. 

Je cherche ici Gusman; j'y vole pour Aizire; 

Viens, conduis-moi v/ers elle, et qu à ses pieds j'expire. 

Ne me dérobe point le bonheur de la voir; 

Crains de porter Zamore au dernier désespoir: 

Reprends un cœur humain, que ta vertu bannie... 

SCÈNE V. 

MONTÈZE, ZAMORE, américains, gardes. 

UN GARDE, à MonlHe. 
Seigneur, on vous attend pour la cérémonie. 

MONTÈZE. 

Je VOUS suis. 

ZAMORE. 

Ah, cruel ! je ne te quitte pas. 
Quelle est donc cette pompe où s'adressent tes pas? 
Montèze... 

MONTÈZE. . 

Adieu : crois-moi , fuis de ce lieu funeste. 

ZAMORE. 

Dût m*accabler ici la colère céleste , 
Je te suivrai. 

MONTÈZE. 

Pardonne k mes soins paternels. 
( nux gardes. ) 
Gardes , empéchez-ies de me suivre aux autels. 
Des païens, élevés dans des lois ét£«D^t«^, 
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Pourraient de nos chrétiens profaner les mystèi 
Il ne m'appartient pas de vous donner des lois; 
Mais Gusman vous l'ordonne , et parle par ma v 

SCÈNE VI. = 

ZAMOREy AMÉRICAINS. 
ZAMORE. 

Qu*ai-je entendu? Gusman ! O trahison ! 6 rage! 
O comble des forfaits! lâche et dernier outrage! 
Il servirait Gusman ! Faî-je bien entendu? 
Dans l'univers entier n'est-il plus de vertu? 
Alzire^ Alzire aussi sera-t-elle coupable? 
Aura-t-elle sucé ce poison détestable, 
Apporté parmi nous par ces persécuteurs,. 
Qui poursuivent nos jours , et corrompent dos n 
Gusman est donc ici? Que résoudre et que faire 

UN AMÉRICAIIV. 

J^ose ici te donner un conseil salutaire. 
Celui qui t'a sauvé, ce vieillard vertueux, 
Bientôt avec son fils va paraître à tes yeux. 
Aux. portes de la ville obtiens qu'on nous condu 
Sortons, allons tenter notre illustre entreprise; 
Allons tout préparer contre nos ennemis, 
Et sur-tout n'épargnons qu'Alvarez et son fils. 
J'ai vu de ces remparts l'étrangère structure: 
Cet art nouveau pour nous, vainqueur de la na 
Ces angles, ces fossés, ces hardis boulevards , 
Ces tonnerres d'airain, gTOudaut sur les rempai 
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s pièges de la gnerre, où la mort se présente, 

mt étonnants qu'ils sont, n*oat rien^ui m'épouvante. 

élas! nos citoyens, enchaînés en ces lieux, 

ervent à cimenter cet asile odieux; 

Is dressent, d*une main dans les fers avilie. 

Ce siège de l'orgueil et de la tyrannie: 

Mais, crois-moi, dausTinstantquMls verrontleurs vengeurs, 

LteBTS mains vont se lever sur leurs persécuteurs; 

Eux même ils détruiront cet efFroyable ouvrage, 

Instrument de leur honte et de leur esclavage. 

Nos soldats, nos amis, dans ces fossés sanglants. 

Vont te faire un chemin sur leurs corps expirants. 

Partons, et rerenons sur ces coupables têtes 

Tourner ces traits de feu, ce fer, et ces tempêtes, 

Ce salpêtre enflammé, qui d'abord à nos yeux 

Pamt un feu sacré lancé des mains des dieux. 

Connaissons, renversons cette horrible puissance, 

Que l'orgueil trop long-temps fonda sur l'ignorance. 

ZAMORE. ' 

Illustres malheureux, que j'aime à voir vos cœurs 

Embrasser mes desseins , et sentir mes fureurs ! 

Puissions- nous de Gusman punir la barbarie ! 

Que son sang satisfasse au sang de ma patrie! 

Triste divinité des mortels offen&és. 

Vengeance, arme nos mains; qu'il meure, et c'est a» 

Qu'il meure... Mais, hélas! plus malheureux que bra 

Nous parlons de punir, et nous sommes esclaves. 

De notre sort affieux le joug s'appesantit; 

Alvarez disparait, Moiitèze nous trahit. 

Ce que j'aime est peut-être en des mams ^<t*^^)^ 
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Je n'ai d'autre douceur que d'en douter encor 
Mes amis, quels accents remplissent ce séjour 
Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour;. 
J'entends l'airain tonnant de ce peuple barba 
Quelle fête, ou quel crime est-ce donc qu'il p 
Voyons si de ces lieux oiivpeut au moins sorti] 
Si je pois vous sauver, ou s'il nous faut périr. 



PIN DU SECOND àCTJB. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ALZIRE. 

Mànés de mon amant, j'ai donc trahi ma foi! 

Cen est fait» et Gusman régne à jamais sur moi! 

L*océan qui s'élève entre nos hémisphères 

A donc mis entre nous d'impuissantes barrières ; 

Je suis à lui; Fautel a donc reçu nos vœux ! 

Et déjà nos serments sont écrits dans les cieux! 

O toi qui me poursuis, ombre chère et sanglante, 

A mes sens désolés ombre à jamais présente, 

Cher amant, si mes pleurs, mon trouble, mes remords. 

Peuvent percer ta tombe et passer chez les morts. 

Si le pouvoir d'jun Dieu fait survivre à sa cendi*e 

Cet esprit d'un héros , ce cœur fidèle et tendre. 

Cette ame qui m'aima j)isqu'au dernier soupir. 

Pardonne à cet hymen où j'ai pu consentir! 

Il fallait m'immoler aux volontés d'un père. 

Au bien de mes sujets dont je me sens la mère, 

A tant de malheureux, aux larmes des vaincusl 

Au soin de l'univers, hélas! où tu n'es phts. 

Zamore, laisse en paix mon ame déchirée 

Suivre l'affreux devoir où les cieux m'ont livrée; 

Souffre un joug imposé par la nécessité; 

Permets ces nœuds cruels, ils m*owt ^%%^i^Q)^V^> 
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SCÈNE II. 

ÀLZIRE, ÉMIRE. 

ALZIRE. 

Eh bien ! veut-ou toujours ravir à ma présence 
Les habitants des lieux si chers à mon enfance? 
Ne puis-je voir enfin ces captifs malheureux, 
Et goûter la douceur de pleurer avec eux? 

ÉMIRE. 

Ah ! plutôt de Gusman redoutez la furie; 

Craignez pour ces captifs, tremblez pour la patrie. 

On nous menace , on dit qu'à notre nation 

Ce jour sera le jour de la destruction. 

On déploie aujourd'hui l'étendard de la guerre; 

On allume ces feux enfermés sous la terre. 

On assemblait déjà le sanglant tribunal; 

Moutèze est appelé dans ce conseil fatal: 

C'est tout ce que j'ai su. 

ALZIRE. 

Ciel , qui m'avez trompée , 
De quelétonnement je demeure frappée! 
Quoi! presque entre mes bras, et du pied de l'autel, 
Gusman contre les miens lève son bras cruel! 
Quoi ! j'ai fait K^ serment du mnihcur de ma vie ! 
Serment, qui pour jamais m'avez assujettie! 
Hymen, cruel hymen ! sous quel astre odieux 
Mon père a-t-il formé tes reiloutables nœuds! 
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SCÈNE III. 

âLZIRE, ÉMIRE, CÉPHANE. 

CÉPHAMB. 

Madame, aa des captifs qui dans cette journée 
N'ont dû leur liberté qu'à ce grand hyménée 
A vos pieds en secret demande à se jeter. 

ALZIRE. 

Ah ! qu'avec assurance il peut se présenter ! 
Sur lui, sur ses amis, mon ame est attendrie; 
Ils sont chers à mes yeux, j'aime en eux la patrie. 
Mais qaoi! faut-il qu'un seul demande à me parler? 

CÉPHANE. 

II a quelques secrets qu'il veut vous révéler. 
C'est ce même guerrier dont la main tutéiaire 
De Gu^nan, votre époux, sauva, dit-on, le père. 

É M I R E. 

Il vous cherchait, madame, et Montèze en ces lieux 
Par des ordres secrets le cachait à vos yeux. 
Dans un sombre chagrin son ame enveloppée 
Semblait d'un grand dessein profondément frappée. 

CÉ PII ANE. 

On lisait sur son front le trouble et les douleurs : 
Il vous nomqnait, madame, et répandait des pleurs; 
Et l'on connaît assez, par ses plaintes secrètes, 
Qu'il ignore et le rang et l'éclat où vous êtes. 

ALZIRE. 

Quel éclat, chère Émire! et quel indigne ta\i^\ 
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Ce héros malheureux peut-être est de mon sang ; 
De ma famille au moins il a vu la puissance; 
Peut-être de Zamore il avait connaissance. 
Qui sait si de sa perte il ne fut pas témoin? 
Il vient pour m'en parler: ah ! quel funeste soin ! 
Sa voix redoublera les tourmentis que j'endure; 
Il va percer mon cœur et rouvrir ma blessure. 
Mais n'importe, qu'il vienne. Un mouvement cofif 
S'empare malgré moi de mes sens éperdus. 
Hélas! dans ce palais arrosé de mes larmes, 
Je n'ai point encore eu de moments sans alannes. 

SCÈNE IV. 

ALZIRE, ZAMOJIE, ÉMIRE. 

ZAMORE. 

M'est-elle enfin rendue? Est-ce elle que je vois? 

ALZI RE. 

Ciel! tels étaient ses traits, sa démarche, sa voix. 

( Elle tombe entre les bras de sa confidente, ) 
Zamore... Je succombe; à peine je respire. 

ZAMORE. 

Reconnais ton amant. 

ALZIRE. 

Zamore aux pieds d'Alzire! 
Est-ce une illusion? 

ZAMORE. 

Non : je revis pour toi ; 
Je réclame à tes pieds tes serments et ta foi. 
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O moitié de moi-même ! idole de mon ame ! 

Toi qu'un amour si tendre assurait à ma flamme, 

Qu'as-tu fait des saints nœuds qui nous ont enchalnéi? 

ALZIBE. 

O jours, ô doux moments d'horreur empoisonnés! 
Cher et fatal objet de douleur et de joie ! 
Ah, Zamore! en quel temps faut-il que je te voie? 
Chaque mot dans mon cceur enfonce le poignard. 

ZAMORE. 

Tu gémis, et me vois ! 

ALZIRE. 

Je t*ai revu trop tard. 

ZAMORE. 

Le bruit de mon trépas a dû remplir le monde. 

J*ai traîné loin de toi ma course vagabonde, 

Depuis que ces brigands, t'arrachant à mes bras, 

M'enlevèrent mes dieux, mon trône, et tes appas. 

Sais-tu que ce Gusmau, ce destructeur sauvage, 

Par des tourmeuts sans nombre é[irouva mon courage? 

Sais-tu que ton amant, à ton lit destiné, 

Chère Alzire, aux bourreaux se vit abandonné? 

Tu frémis; tu ressens le courroux qui ra'enflaiume; 

L'horreur de cette injure a passé dans ton ame. 

Un dieu, sans doute, un dieu qui préside à l'amour, 

Dans le sein du trépas me conserva le jour. 

Tuji'as point démenti ce grand dieu qui me guide; 

Tu n'es point devenue Espagnole et perfide. 

On dit que ce Gusraan respire dans ces lieux ; 

Je venais t'arracher à ce monstre odieux. 

Tu m'aimes : veqgeoDS-uous; livre-moi la victime. 
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ALZIRE. 

Oui , tu dois te venger, tu dois punir le crime : 
Frappe. 

{ XAMOEE. 

Que me di•-ta^Qnoi, tes ▼œax! quoi» ta 

ikLSIRE. • 

Frappe, je sois indigne et da jour et de toi. 

aAMO&Bi 

AIi, Montisé! ah, croèll mon cœur n*a pu te croi 

ALSIRE. 

' A-t-il osé l'apprendre une action si noire? 
Sais-tu pour quel époux j'ai pu l'abandonner? 

ZAMORE. 

Non; mais parle : aujourd'hui rien ne peut m'étoi 

ALZIRE. 

Eh bien ! Toi%donc l'abyme où le sort nous engagi 
Vois le comble du crime ainsi que de Fontrage. 

ZAMORE. 

Alzire! 

ALZIRE. 

Ce Gusman... 

ZAMORE. 

Grand dieu! 

ALZIRE. 

Ton assassin , 
Vient en ce même instant de recevoir ma main. 

ZAMORE. 

Lui? 

ALZIRE. 

Mon père, Alvarez, ont trompé ma jeunesse 
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Us ont à «et ky»Mi eotraiDé ma f«ibU*M«. 
Ta cnBii»elk aaMota aux auteli de* chrétirii» 
Vient, prcaqvafoiu tes ycuv, de t'unnei ce* lient 
faîto«t<|wtté, nMf dicax,non aniaul, mapaliir 
Ab Bom de toaa les trois arrache-moi la %î« ; 
Voilà mou cœor, il vole aa-dtvaut dr tes rou|>« 

lAMOBK. 

Ahire, est-il hies Trai? GuMuau ckt ton é|iotf«' 

ALIIBK. 

Je pourrais t'allégaer, pour affaililir mon < nrrtr , 
De flM>a père sor aïoi le {louvoir le|;tiime, 
L'erreur où uons ëtioim, me» rejjn'U, tut* rj$uih:it%^ 
Les pleurs que j*ai trois ans donné» ë ton lrt^^n^ ; 
Que, des chrétiens Tainqueur» ei^lavir infortunée, 
La douleur de ta perte à leur liieu m'a doofi^^'; 
Que je t*aimai toujours, qu« mon (rrj'ur é|K<Ydo 
A détesté tes dieux , qui t'ont mal df^frndn . 
Mais je ne cherche point, je ne «eus \itn%%\ d>«i nnf . 
U n'en est point pour moi, lorM|u«: Xt^tnimt tnit**u^ 
Tu vis, il me suffit. Je l*ai manqué d«s foi ; 
Tranche mes jours affreut, qui nr «^mt plu* ^nmt (an 
Quoi! ta ne me vois point d'un r«;il im|*it/'VaM«/ 

ZAMOfte. 

N4H1, si je suis aimé , non , tu ui-.k (ffiint utuf^ahî^ 
Pttis-je encor me flatter de rt^^utr (\iên* Uttt urm '" 

Af.ziait. 
Quand Montèzc, Alvarez, iteut'étre un tfitru Vf-Hf^tfat ., 
Kos chrétiens, ma faiblesM», au temple m'ont tamàntUt 
Sûre de ton trépas, â cet bym^n réduite^ 
Enchaînée k Gusaan par des ocetids éteni<;lii5 
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J'adorais ta mémoire au pied de nos autels. 

Nos peuples, nos tyrans, tous ont su que je t'aime: 

Je l'ai dit à la terre , au ciel , à Gusmau même; 

Et dans l'affreux moment, Zamore, QÙ je te vois, 

Je te le dis encor pour la dernière fois. 

^ ZAMORE. 

Pour la dernière fois Zamore t'aurait vue ! 

Tu me serais ravie aussitôt que rendue ! 

Ah! si l'amour encor te parlait aujourd'hui!... 

ALZIRE. 

O ciel! c'est Gusman roéme,.et son père avec lui. 

SCÈNE V. 

ALVAREZ, GUSMAN, ZAMORE, ALZIRE 

SUITE. 

ALVAREZ, à son/ils. 
Tu vois mon bienfaiteur, il est auprès d'Alzire. 

( à Zamore. ) 
O toi ! jeune héros ! toi , par qui je respire , 
Viens, ajoute à ma joie en cet auguste jour; 
Viens avec mon cher fils partager mon amour. 

ZAMORE.- 

Qu'entends-je ! lui , Gusman ! lui , ton fils! ce barbs 

ALZIRE. 

Ciel , détourne les coups que ce moment prépare. 

ALVAREZ. 

Pans quel étonnement... 

ZAMORE. 

Quoi ! le ciel a permis 
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Que ce vertueux père eût cet indigne fils! 

GUSMAN. 

Esclave , d^où te vient cette aveugle furie? 
Sais- tu bien qui je suis? 

ZAMoas. 

Horreur de ma patrie I 
Parmi les malheureux que ton pouvoir a fait», 
Connais-tu bien Zamore, et vois- tu tes forfaits? 

GUSMAN. 

Toi? 

ALVAREZ. 

Zamore ! 

ZAMORE. 

Oui , lui-même , Ji qui ta barbarie 
Voulut ôter l'honneur, et crut ôter la vie ; 
Lui f que tu fis languir dans des tourments honteux , 
Lui, dont l'aspect ici te fait baisser les yeux. 
Ravisseur de nos biens, tyran de notre empire, 
Tu viens de m'arracher le seul bien où j'aspire : 
Achève , et de ce fer, trésor de tes climats , 
Préviens mon bras vengeur, et préviens ton trépas. 
La main, la même main qui t'a rendu ton père 
Dans ton sang odieux pourrait venger la terre ' ; 
Et j'aurais les mortels et les dieux pour tfmis, 
En révérant le père , et punissant le fils. 

' Père doit rimer avec terre , parcequ on les prononee 
tous deux de même. C'est aux^oreilles, etnoo pas aux yeux 
qu'il faut rimer. Cela est si vrai , que le mot paon n'a ja- 
mais rimé avec Phaon, quoiqua l'orthographe soit la mêm« ; 
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ALVAREZ, à Gusman. 
De ce discours, ô ciel ! que je me sens confondre! 
Vous sentez- vous coupable, et pouvez- vous réponc 

GDSMAN. 

Répondre à ce rebelle, et daigner m'avilit 
Jusqu'à le réfuter, quand je le dois punir! 
Son juste châtiment, que lui-même il prononce. 
Sans mon respect pour vous eût été ma réponse. 

( à Attire. ) 
Madame, votre cœur doit vous instruire assez 
A quel point en secret ici vous m'offensez; 
Vous qui , sinon pour moi, du moins pour votre g] 
Deviez de cet esclave étouffer la mémoire ; 
Vous, dont les pleurs encore outragent votre épou 
Vous, que j'aimais assez pour en être jaloux. 

ALEIRE. 

( à Gusman. ) ( à Aharet. ) 

Cruel! et vous, seigneur! mon protecteur, son pèi 

( à Zamore. ) 
Toi , jadis mon espoir en un temps plus prospère , 
Voyez le joug horrible où mon sort est lié, 
Et frémissez tous trois d'horreur et de pitié. 

( en montrant Zamore. ) 
Voici l'amant, l'époux que me choisit mon père, 
Avant que je connusse un nouvel hémisphère, 

et le mot encore rime très bien avec abhorre , quoiqu'il i 
ait qu uu r à l'un, et qu'il y en ait deux à l'autre. La rin 
est faite pour l'oreille ; un usage contraire ne serait qu'u 
pédanterie ridicule et déraisonnable. 
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Avant que de l'Europe on nous portât des fers. 
Le bruit de son trépas perdit cet univers. 
Je vis toinber l'empire où régnaient mes ancêtres^ 
Tout changea sur la terre, et je connus des maîtres. 
Mon père infortuné, plein d'ennuis et de jours, 
Au Dieu que vous servez eut à la fin recours : 
C'est ce Dieu des chrétiens que devant vous j'atteste, 
èes autels sont témoins de mon hymen funeste; 
C'est aux pieds de ce Dieu qu'un horrible serment 
Me donne au meurtrier qui m'ôta mon amant. 
Je connais mal peut-être une loi si nouvelle; 
Mais j'en crois ma vertu, qui parle aussi haut qu'elle. 
Zamore, tu m'es cher, je t'aime, je le doi ; 
Mais après mes serments je ne puis être à toi. 
Toi , Gu'sman, dont je suis l'épouse et la victime. 
Je ne suis point à tui, cruel, après ton crime. 
Qui des deux osera se venger aujourd'hui? 
Qui percera ce cœur que l'on arrache à lui? 
Toujours infortunée, et toujours criminelle. 
Perfide envers Zamore , à Gusman infidèle, 
Qui me délivrera, par un trépas heureux. 
De la nécessité de vous trahir tous deux? 
Gusman , du sang des miens ta main déjà rougie 
Frémira moins qu'une autre à m'arracher la vie : 
De l'hymen, de l'amour il faut venger les droits; 
Punis une coupable, et sois juste une fois. 

GUSMAN. 

Ainsi vous abusez d'un reste d'indulgence 
Que ma bonté trahie oppose à votre offense: 
Biais vous le demandez , et je vaisvous ^u.iv\t v 
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Votre supplice est prêt, mou rival va périr. 
Holà, soldats. 

▲ LZIRE. 

Cniel! 

ALTARVC. 

Mon fils, qu*a]l6z-vops faire 
l«»peetes tes bîenfe^tt, respectes sa misère. 
Qnel est fétat horrible, 6 ciel, où je me vois! 
L'on tient de moi la vie, à l'autre je la dois! 
Ah, mes fib! de ce nOm ressentes la tendresse; 
I^nn père infortuné. regardes la vieillesse; 
Et du moins... 

SCÈNE VI. 

ALVAREZ, GUSMAN, ALZIRE, ZAMOR 

D. ALONZE. 

▲ LOMZE. 

Paraissez, seigneur, et commande 
D'armes et d'ennemis ces champs sont inondés; 
Ils marchent vers ces murs , et le nom de Zamorc 
Est le cri menaçant qui les rassemble encore. 
Ce nom, sacré pour eux, se mêle dans les airs 
A ce bruit belliqueux des barbares coucerts; 
Sous leurs boucliers d'or les campagnes raugisseï 
De leurs cris redoublés les échos retentissent; ' 
En bataillons serrés ils mesurent leurs pas 
Dans un ordre nouveau qu'ils ne connaissaient p 
£t cepduple, autrefois vil fardeau de la terre. 
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ALVAKta, 

DttDs ton ciMirfOU« «^^v^fi». 
Songe «a noins, mon cht^r HU» t|U U « Miuv« Hw yÀfê. 

ou su AN. 
Seigneur, je songea vaincre, et j« riip|)ri« tt« \uu«; 
J'y vole; adieu. 
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SCÈNE VII. 

ALVAREZ, ALZIRE. 

ALZIBE, se Jetant à genoux, 

. Seigneur, j*embra8se vos genoux; 
Cest à votre vertu que je rends cet hommage, 
Le premier oà le sort «buÂM mon courd{|e. 
Vengei, seigneur, venges sur -ce cœur affligé 
L*honn«ur de votre fils par sa femme outragé. 
Mais à mes premiers noeuds .mon ame était unie, 
Hélas! peut-on deux fois se donner dans sa vie^ 
Zamore était à moi, Zamore eut mon amour: 
Zamore est vertueux ; vous lui devez le jour. 
PardonneÏE... je succombe à ma douleur mortelk. 

▲ LVAHEZ. 

Je conserve pour tpi ma bonté paternelle. 
Je plains Zamore et toi ; je serai ton appui : 
Mais songe au nœud sacré qui t'attache aujourd'hui 
Ne porte point l'horreur au sein de ma famille. 
Non , tu n'es plus à toi ; sois mon sang, sois ma fille ; 
Gusman fut inhumain , je le sais, j'en frémis; 
Mais il est ton époux, il t'aime, il est mon fils : 
Son ame à la pitié se peut ouvrir encore. 

ALZIRE. 

Hélas, que n*étes-vous le père de Zamore ! 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ALVAREZ, GUSMAN. 

ALVAREZ. 

Méritez donc , mon fils , un si grand avantage. 
Vous avez triomphé du nombre et du courage; 
Et de touj les vengeurs de ce triste univers 
Une moitié n'est plus, et l'autre est dans vos fers. 
Ah ! n'ensanglantez point le prix de la victoire; 
Mon fils, que la clémence ajoute à votre gloire. 
Je vais, sur les vaincus étendant mes secours. 
Consoler leur misère et veiller sur leurs jours. 
^Vous, songez cependant qu'un père vous implore; 
Soyez homme et chrétien , pardonnez à Zamore. 
Ne pourrai -je adoucir vos inflexibles mœurs? 
Et n'apprendrez- vous point à co'nquérir des coeurs? 

GUSMAN. 

Ab! vous percez le mien. Demandez-moi ma vie; 
Mais laissez un champ libre À ma juste furie; 
Ménagez le courroux de nfion cœur opprimé. 
Comment lui pardonner? le barbare est aimé. 

ALVAREZ. 

Il en est plus à plaindre. 

2. \^ 



^ • 
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GUSMAN. 

A plaindre? lui, mon père! 
Ab! qttfùï me plaigne ainsi, la mort me sera chère. 

ALTABKZ. 

Quoi 1 TOiM joignes eoGore à cet ardent conrroux 
La nirear des soupçons, ce tourment des jaloux? 

GUSMAR. 

Et TOUS condamneriec jusqu'à ma jalousie? 
Quoi ! ce jutIA transport doot mon ame est saisie , 
Ce triste sentiment plein de honte et d*horreur, 
Si légitime en moi , trouve en vous un censeur I 
Votas voyes sans pitié ma douleur effrénée I 

AI.TARBE. 

Mêles moins d*amertume à votre destinée : 
Alsire a des vertus, et, loin de les aigrir,' 
Par des dehors plus doux vous deves rattendrir.* 
Son cœur de ces climats conserve Ja rudesse) 
Il résiste à la force, il cède à la souplesse; 
Et la douceur peut tout sur notre volonté. 

f GUSMAN. 

Moi , que je flatte encor Forgaeil de sa beauté ! 
Que, sous un front serein dé^iuint mon outrage 
A de nouveaux mépris ma honte l'encourage ! 
Ne devriez-vous pas, de mon honneur jaloux, 
Au lieu de le blâmer partager mou courroux? 
J*ai déjà trop rougi d'épouser une esclave , 
Qui m'ose dédaigner, qui me hait, qui me brav 
Dont un autre à mes yeux possède cncor le cœi 
Et que j'aime, en un mot, pour conïble de ma 
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▲ LVARES. 

Ke TOUS repentes point d'un amour léf(itime ; 
mais sachez le r^^r : tout excès mène au cnme. 
Promettez-nioi du moins de ne décider rien 
Avant de m'accorder un second entretien. 

ODSMAN. 

£h! que pourrait un fils refuser à son père? 

Je veux bien pour un temps suspendre ma colère; 

N*en exigei pas plus de mon cœur outragé. 

ALVAREZ. 

Je ne veux que du temps. 

{Il sort,) 

GCJSMAN. 

Quoi ! n'être point vengé! 
Aimer, me repentir, être réduit encore 
A l'horreur d'envier le destin de Zamore, 
D'un de ces vils mortels en Europe ignoréi , 
Qu'à peine du nom d'homme on aurait honoréf !... 
Que vois-je ? Alzire ! 6 ciel ! 

SCÈNE IL 

GUSMAN, ALZIRE, ÉMIRE. 

ALZIBE. 

C'est moi , c'est ton épouse ; 
Cest ce fatal objet de ta fureur jalouse, 
Qui ji'a pu te chérir, qui t'a dû révérer, 
Qui te plaint, qui t'outrage, et qui vient t'implorer. 
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Je n'ai rien déguisé. Soit grandieur , soit faiblesse, 

Ma bouche a fait Taveu qu'un autre a ma tendresse; 

£t ma siDcërité, trop funeste verta , 

Si mon amant périt , est ce qni Fa perda. 

Je Tait plut t^étooner : ton épouse a l'audace 

De s'adreiser à toi pour demander sa grâce. 

J'ai cru que don Giuman , tout fier, tout rigoureos. 

Tout terrible qu ii est , doit être généreux. 

J'ai pensé qu'on guerrier, jaloux de sa puissance, 

Peut mettre l'orgueil même à pardonner TùfiFense : 

Une telle vertu séduirait plus nos cœurs . 

Que tout For de ces lieux n'éblouit nos vainqueurs. 

Par ce grand changement dans ton ame inhumaine, 

Par un effort si 'beau , tu vas changer la mienne; 

Tu t^assures ma foi, mon respect, mon retour» . 

Tous tnes vœux ( s'il en est qui tiennent lieu d'amour). 

Pardonne... je m'égare... Éprouve mon courage. 

Peut-être une Espagnole eût promis davantage. 

Elle eût pu prodiguer les charmes de ses pleurs; 

Je n'ai point leurs attraits, et je n'ai point leurs mœui 

Ce cœur simple et formé d^s mains de la nature , 

En voulant t'adoucir redouble ton injure : 

Mais enfin c'est à toi d'essayer désormais 

Sur ce cœur indompté la force des bienfaits. 

GUSMAN. 

Eh bien ! si les vertus peuvent tant sur votre âmes, 
Pour en suivre les lois, connaissez-les, madame. 
Étudiez nos mœur^ avant de les blâmer : 
Ces mœurs sont vos devoirs ; il faut s'y conformer. 
Sachez que le premier est d'étouffer l'idée 
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DontTotre ame à mes yeux est encor possédée; 
De vous respecter plus., et de n'oser jamais 
Me prononcer le nom d'un rival que je hais; 
D*en rougir la première, et d'attendre en silence 
Ce que doit d'uu barbare ordonner tna vengeance. 
Sache2 que votre époux, qu*ont outragé vos feux, 
S'il peut vous pardonner , est assez généreux. 
Plus que vous ne pensez je porte un cœur sensible; 
Et ce n'iest pas à vous à me croire inflexible. 

SCÈNE HI. 

ALZIRË, ÉMIRE. 

ÉMIRE. 

Vous voyez qu'il vous aime; on pourrait l'attendrir. 

ALZIRE-. 

S'il m'aime, il est jaloux; Zamore va périr : 
J'assassinais Zamore en demandant sa vie. 
Ah! je l'avais prévu. M'auras-tu mieux servie? 
Pourras-tu le sauver? Vivra-t-il loin de moi? 
Du soldat qui le garde as-tu tenté la foi? 

ÉMIRE. 

L'or qui les séduit tous vient d'éblouir sa vue : 
Sa foi , n'en doutez point , sa main vous est vendue. 

ALZIRE. 

Ainsi , grâces aux cieux, ces métaux détestés 

Ne servent pas toujours à nos calamités. 

Ah ! ne perds point de temps : tu balances encore ! 

ÉMIRE. 

Mais aurait'on juré la perte de Zamore? 



ALZIBE. 

il peu de créililP 



I lout; il niHil. 
ir despotiquei 



eïl de meurtriers! Guiiuao! peuple barbare! 

«vien Jrai les caupi que voire maiD prépare. 

Ce soldat ne vient poinli qu'il tarde à m'obéirl 

JHadame, avec Eamare II va bipnlât 

court il la priiOD. Déjà la nuit plu! 

ouire ce graud dewcin du secret 

itiguéi de caruagB et de sang en 
Les tyrans de h terre au sommeil 




allons, que ce soldat uous coni 
Qu'on ouvre la prisou , que l'im 

us prévient déja^ Céphi 

Votre gloire est perdu 

la honte serait de 
Cet boiineur élrauger, pai-mi uous iucounu , 

.qu'un faiiUnae vain qu'un prend pour la vertu : 
t'ainonr de la gloire , et non de la justice, 
Jit crainte du reproche, et non celle du vice. ^^^_ 
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Je fus instruite, Émire, en ce grossier climat , 
A suivre la vertu sans en chercher l'éclat. 
L'honneur est dans mon cœur, et c'est lui qui m'ordonne 
De sauver un héros que le ciel abandonne. 

9 

SCÈNE IV. 

ALZIRE, ZAMORE, ÉMIRE, un soldat. 

ALZIRE. 

Tout est perdu pour toi ; tes tyrans sont vainqueurs : 

Ton supplice est tout prêt; si tu ne fiiis, tu meurs. 

Pars , ne perds point de temps ; prends ce soldat potir guide. 

Trompons des meurtriers l'espérance homicide ; 

Tu vois mon désespoir et mon saisissement; 

C'est à toi d'épargner la mort à mon amant, 

Un crime à mon époux, et des larmes au monde. 

L'Amérique t'appelle, et la nuit te seconde; 

Prends pitié de ton sort, et laisse-moi le mien. 

ZAMORE. 

Esclave d'un barbare, épouse d'un chrétien. 
Toi qui m'as tant aime , tu m'ordonnes de vivre! 
Eh bien ! j'obéirai : mais oses-tu me suivre? 
Sans trône, sans secours, au comble du malheur, 
Je n'ai plus à t'offrir qu'un désert et mon cœur : 
Autrefois à tes pieds j'ai mis un diadème. 

ALZIRE. 

Ah ! qu'était-il sans toi? qu'ai-je aimé que toi-même? 
Et qu'est-ce aujprès de toi que ce vil univers? 
Mon ame va te suivre au fond de les d<ë%etV&% 
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Je vais seule en ces lieux, où l'horreur me consume , 
Languir daqs les regrets, sécher dans Tamertume, 
H^urir daof i^ remords d'avoir trahi ma foi , 
B^étre au pouvoir d'un antre, et de brûler ponr taî. 
Pars , emporta avec toi mon bonheur et ma vie; 
Laisse-moi les horrenn du devoir qui me lie. 
J*ai mon amant ensemble et ma gloire à sauver: 
Tous deux me sont sacrés ; je les veux conserver. 

CAMORB. 

Ta gloire! QneUe est donc cette gloire inconnue? 
Qnel Amtème d'Europe a fiusiné ta vue? 
QiMtt ! ceaaffrenx serments, qu'on vient de te dinter, 
Q«ei! ce tanple chrétien, que tu dois déCastar, 
Ce dieu, ce destructeur des dieux de mes aBcétree» 
Tarracbent à Zamore, et te donnent des mattres? 

AbSIRB. 

J'ai pramis, il suffit; il n'importe à qnel dieu. 

XAMORE. 

Ta promesse est un crime; elle est ma perte : adieu. 
Périssent tes serments , et ton dieu que j*abhorre ! 

ALZIRE. 

Arrête : quels adieux! arrête, cher Zamorel 

ZAMORE. 

Gusman est ton époux ! 

ALZIRE. 

Plains-moi, sans m*ontrager. 

ZAMORE. 

Songe à nos premiers nœuds. 

ALZIRE. 

Je songe à ton danger. 
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ZAMORE. 

Mon, tu trahis, cruelle, un feu si légitime. 

ALZIRE. X 

Non , je t'aime à jamais ; et c'est un nouveau crime. 
Laisse-moi mourir seule : ôte-toi de ces lieux. 
Quel désespoir horrible étincelle en tes yeux? 
Zamore... 

ZAMORE. 

C'en est fait. 

ALZiRE. 

Où vas -tu? 

ZAMORE. 

Mon courage 
De cette liberté va faire un digne usage. 

ALZIRE. 

Tu n'en saurais douter, je péris si tu meurs. 

ZAMORE. 

Peux-tu mêler l'amour à ces moments d'horreurs? 
Laisse-moi, l'heure fuit, le jour vient, le temps presse 
Soldat, guide mes pas. 

SCÈNE V. 

ALZIRE, ÉMIRE. 

ALZtRE. 

Je succombe; il me laisse, 
Il part: que va-t-il faire? O moment plein d'effroi! 
Ousman ! quoi, c'est donc lui que j'ai quitté pour toi ! 
Émire, suis ses pas, vole, et reviens tdlVDl%\xv^x% 
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S'il est en sûreté, s'il faut que je respire. 

Va voir si ce soldat nous sert ou uoas trahit. 

( Emire sort. ) 

SCÈNE VI. 

ALZIRE. 

Un noir pr^sentiroent m'afflige et me saisit : 
Ce jour , œ jour pour moi ne peut être qu'horrible. 
O toi, Dieu des chrétiens. Dieu vainqueur et terrible! 
Je connais peu tes lois; ta main, du haut des deux, 
Perce à peine un nuage épaissi sur mes yeux : 
Mais si je suis à toi-, si mon amour t'ojFFense, 
Sur ce cœur malheureux épuise ta vengeance. 
Grand Dieu! conduis Zamore au milieu des déserts; 
Ne serais-tn le Dieu que d'un autre univers? 
Les seuls Européens sont-ils nés pour te plaire, 
Es-tu tyran d'un monde, et de l'autre le père? 
Les vainqueurs, les vaincus, tous ces faibles humains, 
Sont tous également l'ouvrage de tes mains. 
Mais de quels cris affreux mou oreille est frappée ! 
J'entends n^'mmer Zamore : ô ciel! ou m'a trompée. 
Le bruit redouble, on vient : ab ! Zamore est perdu. 
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SCÈNE VIL 

ALZIRE, ÉMIRE. 

ALZIRE. 

ère Émire, «st-ce toi? Qu'a-t-on fait? qaas-ta vu? 
*e-inoi, par pitié, de mon doute terrible. 

BMIRB. 

! n^espérez plus rien ; sa perte est infaillible, 
s armes du soldat qui conduisait ses pas 
I couvert son front, il a chaîné son bras, 
i'ëloigoe : à Tinstant le soldat prend la fuite; 
tre amant au palais court et se précipite; 
le suis en tremblant, parmi nos ennemis, 
mi CCS meurtriers dans le sang endormis, 
lia l'horreur de la nuit, des morts , et du silence. 

palais de Gusman je le vois qui s'avance; 
rappelais en vain de la voix et des yeux; 
n'échappe, et soudain j'entends des cris affreux, 
Qtends dire : Qu'il meure ! On court; on vole aux armes, 
tirez-vous, madame, et fuyez tant d'alarmes; 
Dtrez. 

ALZIRE. 

Ah, chère Émire! allons le secourir. 

ÉMIRE. 

e pouvez-vons, madame? ô ciel! 

ALZIRK. 

Je peux mourir. 
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SCÈNE VIII. 

ALZIRE, ÉMIRE, D. ALONZE, oarde». 

ALONZI^. 

A mefr ordres secrets, madame, il faut vous rendre. 

ALZIRB. 

Que me dis-tn, barbare , et qne viens-ta m*apprendr* 
Qu'est devenu Zamore? 

ALONSE. 

En ce moment affienx 
Je ne puis' qu'annoncer an ordre-rigoureux. 
Daignez me suivre. 

ALZiaE. 

O sort ! à vengeance trop forte! 
Grueklliuoi, ce n'est point là mort que Ton m'àppOTt 
Quoi, Zamore n'est plus , et je n'ai que des fers! 
Tu gémis, et tes yeux de larmes sont couverts! 
Mes maux ont-ils touché les cœurs nés pour la haioe^ 
Viens; si la mort m*atteud, viens, j'obéis sans peine. 



PIN DU QUATRIEME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ÂLZIRE, CARDES. 
ALZIRE. 

Ptépaves-TCHis pour moi vos supplices craels» 
Tyrans, qui vous nonmies les juges des mortels? 
Laissez-vous dans Thorreur de cette inquiétude 
De met dMtins affreux flotter l'incertitude? 
On m'arrête, on me garde, on ne m'informe pas 
Si Ton a résolu ma vie ou mon trépas. 
Bfa voix nomme Zamore, et mes gardes pâlissent^ 
Tout s'émeut à ce nom : ces monstres en frémissent. 

♦ SCÈNE II. 

MONTÈZE, ALZIRE. 

ALZIRl. 

Afa , mmi père ! 

itfONTÈZE. 

Ma fille, où nous as-tu réduits? 
Voilà de ton amour les exécrables fruits. 
Hélas! nous demandions la grâce de Zamore; 
Alvarez avec moi daignait parler ttQft^T% \ 

a. \^ 
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Un soldat à l'instant se présente à nos yeux; 
C'était Zamore même, égaré, furieux. 
Par ce déguisement la vue était trompée; 
A peine entre ses mains j'aperçois une epée : 
Entrer, voler vers nous, s'élaneer sur Gusman, 
L'attaquer, le frapper, n'est pour lui qu'un moment 
Le sang de ton époux rejaillit sur ton père : 
Zamore, au même instant dépouillant sa colère, 
Tombe aux pieds d'Alvarez; et, tranquille et soumis, 
Lui présentant ce fer teint du sang de son fib, 
« J'ai fait ce que j'ai dû, j'ai. vengé mon injare; 
« Fais ton devoir, dit-il, et venge la-nature. • 
Alors il se prosterne, attendant le trépas. 
Le père tout sanglant se jette entre mes bras: 
Tout se réveille, on court , on s'avance, oo décrie, 
On volq à ton époux, on rappelle sa vie; 
On arrête son sang, on presse le secours 
De cet art inventé pour conserver nos jours. 
Tout le peuple à grands cris demande ton supplice^ 
Du meurtre de son mattre il te croit la complice. 

ALZIRE. 

Vous pourri ez..v! 

MONTEZR. 

Non , mon cœur ne t'en soupçonne pas; 
Non , le tien n'est pas fait pour de tels attentats; 
Capable d'une erreur, il ne l'est point d'un crime; 
Tes yeux s'étaient fermés sur le bord de l'abyme. 
Je le souhaite ainsi, je le crois; cependant 
Ton époux va mourir des coups de ton amant 
On va te condamuer; tu vas perdre 1% vie 
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Daus l'horreur du supplice et dans rigimminie; 
Et je retourne enfiu, par un dernier effurl, 
Demander au conseil et ta grâce et ma mort. 

ALZIRE. 

Ma {prace! à mes tyrans! Les prier! vous, mou père! 

Osez YÎvre et m'aimer, c*est ma seule prière. 

Je plains Gusman ; son sort a trop de cruauté ; 

Et je le plains sur-tout de l'avoir mérité. 

Pour Zamore, il u'a fait que venger son outrage; 

Je ne puis excuser ni blâmer sou courage. 

J'ai Youlu le sauver, je ne m'en défends pas. 

Il mourra... Gardez- vous d'empêcher mon trépas. 

MONTÈZE. 

O ciel , inspire-moi; j'implore ta clémence ! 

( // son. ) 

SCÈNE III. 

ALZIRE. 

O ciel, anéantis ma fatale existence. 
Quoi ! ce Dieu que je sers me laisse sans secours ! 
Il défend à mes mains d'attenter sur mes jours! 
Ah ! j'ai quitté des dieux dont la bonté facile 
Me permettait la mort, la mort, mon seul asile. 
Eh ! quel crime est-ce donc devant ce Dieu jaloux 
De hâter un moment qu'il nous prépare à tous? 
Quoi ! du calice amer d'un malheur si durable 
Faut-il boire à longs traits la lie insupportable? 
Ce corps vil et mortel est-il donc si sacré , 
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Que l'esprit qui le meut ne le quitte k son gré? 
Ce peuple de vainqueurs, armé de son tonnerre, 
A-t-il le droit affreux de dépeupler la terre. 
D'exterminer les miens, de déchirer mon flanc? 
Et moi, je ne pourrai disposer de mou sang? 
Je ne pourrai sur moi permettre à mon courage 
Ce que sur l'univers il permet à sa rage? 
Zamore va mourir dans des tourments affreux. 
Barbares ! 

SCÈNE IV. 

ZAMOBE, enchaîné; ALZIBE, gardes. 

ZAMORE. 

C'est ici qu'il faut périr tous deux. 
Sous l'horrible appareil de sa fausse justice 
Un tribunal de sang te condamne au supplice. 
Gusman respire eucor; mon bras désespéré 
N'a porté dans son sein qu un coup mal assuré : 
Il vit pour achever le malheur de Zamore; 
Il mourra tout couvert de ce sang que j'adore; 
Nous périrons ensemble k ses yeuK expirants; 
(1 va goûter encor le plaisir des tyrans. 
Alvarez doit ici prononcer de sa bouche 
L'abominable arrêt de ce conseil farouche. 
C'est moi qui t'ai perdue, et tu péris pour moi. 

ALZIRE. 

Va, je ne me plains plus, je mourrai près de toi. 
Ta m'aimes, c'est assex; bénis ma destinée , 
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Bénis le coup affreux qui rompt mon hyménée ; 
SoDge que ce moment où je vais chez les morts 
Est ]e seul où mon cœur peut t'aimer sans remords. 
Libre par mon supplice, à moi-même rendue, 
Je dispcMe à la fin d*une foi qui t'est due. 
L'appareil de la mort, élevé pour nous deux, 
Est Fautel où mon cœur te rend ses premiers feux; 
C*est là que j'expierai le crime involontaire 
De l'iafidélité que j'avais pu te faire. 
Ma plus grande amertume en ce funeste sort 
Cest d'entendre Alvarez prononcer notre mort. 

ZAMORE. 

Ah! le voici; les pleurs inondent son visage. 

ALZIRE. 

Qui de nous trois, 6 ciel! a reçu plus d'outrage? 
Et que d'infortunés le sort assemble ici ! 

SCÈNE V. 

ALZIRE, ZAMORE, ALVAREZ, gaboes. 

ZAMORE. 

J'attends la mort de toi, le ciel le veut ainsi; 

Tu dois me prononcer Tarrét qu'on vient de rendre 

Parle sans te troubler, comme je vais t'entendre; 

Et fais livrer sans crainte aux supplices tout prêts 

L'assassin de ton fils , et l'ami d'Alvarez. 

Mais que t'a fait Alzire? et quelle barbarie 

Te force à lui ravir une innocente vie? 

Les Espagnols enfin t'ont donné leur fureur: 

Une injuste vengeance entre-t-elle en ton cœur? 
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Connu seul parmi nous par ta clémence auguste, 
Tu veux donc renoncer à ce grand nom de juste! 
DaDS le sang innocent ta main va se baigner! 

▲ LZIRE. 

Venge-toi , venge un fils, mais sans me soupçonne 
Épouse de Gusman, ce nom seul doit t^apprendre 
Que loin de le trahir, je faurais su défendre. 
J*ai respecté ton fils; et ce cœur gémissant 
Lui conserfa sa foi, même en le haj|ssant. 
Que je sois de top peuple applaudie ou blâmée. 
Ta seule opinion fera ma renommée : 
Estimée en mourant d*un cœur tel que le tien, 
Je dédaigne le reste, et ne demiinde rien. 
Zamore va mourir, il faut hieja que je mettre; 
C'est tout ce que j'attends , et c'est toi que je plenvf 

ALVAREZ. 

Quel mélange, grand Dieu, de tendresse et d'horr^ 
L'assassin de mon fils est mon libérateur. 
Zamore!... oui, je te dois des jours que je déteste; 
Tu m*as vendu bien cher un présent si funeste... 
Je suis père , mais homme; et malgré ta fureur, 
Malgré la voix du sang qui parle à ma douleur. 
Qui demande vengeance à mon ame éperdue, 
La voix de tes bienfaits est encore entendue. 
Et toi qui fus ma fiUe , et que dans nos malheurs 
J'appelle encor d'un nom qui fait couler nos pleurs 
Va, ton père est bien loin de joindre à ses souffran 
Cet horrible plaisir que douuent les vengeances. 
Il faut perdre à-la-fois, par des coups inouïs , 
£t mon libérateur, et ma fille, et mon fils. 
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LecoaieilYOBsconclaiDDe: il a, dans sa colère, 
Du fw de la veDgeance armé la main d*ao père. 
Je n'ai point refusé ce ministère affreux... 
Et je viens le remplir pour vous sauver tous deux. 
ZaïB^ra, ta peux tout. 

lAMORE. 

Je peux sauver Âkire? 
Ah! parie, que laut-il? 

ALVAREZ. 

Croire un Dieu qui m'inspire. 
Tu peux changer d*un mot et sou soft et le tien ; 
Ici la loi pardonne à qui se rend chrétien. 
Cette loi, que naguère un saint séle a dictée , 
Du ciel en ta faveur y semble être apportée. 
Le Dieu qui nous apprit lui-même à pardonner 
De son ombre à nos yeux saura t*environuer. 
Tu vas des Espagnols arrêter la colère ; 
Ton sang , sacré pour eux, est le sang de leur frère; 
Les traits de 1^ vengeance , en leurs mains suspendus. 
Sur Alzire et sur toi ne se tourneront plus. 
Je réponds de sa vie , ainsi que de la tienne; 
Zamore, c'est de toi qu'il faut que je l'obtienne. 
Ne sois point inflexible à cette faible voix; 
Je te devrai la vie une seconde fois. 
Cruel , pour me payer du sang dont tu me prives, 
Un père ipfortuné demande que tu vives. 
Bends-toi chrétien, comme elle; accorde-moi ce prix 
De ses jours et des tiens , et du sang de mon fils. 

ZAMORB, à Attire. 
Alzire,jusque«*là chéririons-uous la vie? 
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La rachéterions^nous par notre ignominie? 

Quitterai-je mes dieux pour le dieu de Gusman? 

( à Alvaret. ) 
Et toi, plus que ton fils seras- tu mon tyran? 
Tu veux qu*Âlzire meure, ou que je vive en traître! 
Ah ! lorsque de tes jours je me suis vu le maître, 
Si j'avais mis ta vie à cet indigne prix, 
Parle, aurais-tu quitté le dieu de ton pays? 

ALVAREZ. 

Xaumis fait ce qu*ici tu me vois faire encore ; 
J'aurais prié ce Dieu, seul être que j*adore , 
De n'abandonner pas un cœur tel que le tien, 
Tout aveugle qu il est, digne d'être chrétien. 

ZAMORE. 

Dieux! quel genre iooui de trouble et de supplice! 
Entre quels attentats faut-il que je choisisse? 

( à AUire. ) 
Il s'agit de tes jours; il s'agit de mes dieux. 
Toi qui m'oses aimer, ose juger entre eux; 
Je m'en remets à toi ; mon cœur se flatte encore 
Que tu ne voudras point la honte de Zamore. 

ALZIRE. 

Écoute. Tu sais trop qu'un père infortuné 
Disposa de ce cœur que je t'ava's donné ; 
Je reconnus son Dieu : tu peux de ma jeunesse 
Accuser, si tu veux, Terreur ou la faiblesse; 
Mais des lois des chrétiens mon esprit enchanté 
Vit chez eux ou du mo^ns crut voir la vérité; 
Et ma bouche, abjuraut les dieux de ma patrie, 
Var mon am€ en secret ne fut point démentie. 
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Mais renoncer au dieu que Fou croit dans son cœur, 
C*est le crime d'un lâche, et non pas une erreur; 
Cest trahir à-U-fbb , sous un masque hy|H>crite, 
Et le dieu qu'on préf&re, et le dieu que Ton quitte; 
Cest mentir au ciel même, à Funivers, à soi. 
Mourons; mais, en mourant, sois digne encor de moi 
Et si Dieu ne te donne une clarté nouvelle, 
Ta peçbité te parle, il faut n'écouter quelle. 

Z A MORE. 

J*ai prëvn ta réponse: il vaut mieux expirer. 
Et mourir a%-ec toi , que se déshonorer. 

ALVAJREZ. 

Craels, ainsi tous deux vous voulez votre perte! 
Vous Wtivez ma bonté qui vous était offerte. 
Écoutez, le temps presse; et ces lugubres cris... 

SCÈNE VI. 

ALVAREZ, ZAMORE, ALZIRE, ALOMZE, 

kMBRICAINS, ESPAGNOLS. 
ALONZE. 

On amène à vos yeux votre malheureux fils; 
Seigneur, entre vus bras il veut quitter la vie. 
Du peuple qui l'aimait une troupe en furie, 
S'empressaut près de lui , vient se rassasier 
Dn sang de son épouse e} de son meurtrier. 
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SCÈNE Vil. 

ALVAREZ, GUSMAN, ZAMORE, ALZIRE, 

AMERICAINS, SOLDATS. 
ZAMORE. 

Gnieb, sauvez Aizire, et pressez mon suppliée! 

ALZIRE. 

Non, qu'une affreuse mort tous trois nous réunisse. 

ALVAREZ 

Mon fils mourant, mon fils, 6 comble dt douleur I 

ZAMORE, à Gusman. 
Tu veux donc jusqu'au bout consommer ta fureur? 
Viens, vois couler mon sang, puisque tu vis^encore; 
Viens apprendre à mourir en regardant Zamore. 

G OSMAN, à Zamore. 
Il est d'autres vertus que je veux t'enseigner : 
Je dois un autre exemple , et je viens le donner. 

( à Alvarez. ) 
Le ciel qui veut ma mort, et qui Ta suspendue, 
Mon père, en ce moment m'amène à votre vue. 
Mon ame fugitive, et prête à me quitter, 
s'arrête devant vous... mais pour vous imiter. 
Je meurs: le voile tombe; uu nouveau jour m'éclaire; 
Je ne me suis connu qu'au bout de ma carrière; 
J'ai fait, jusqu'au moment qui me plonge au cercueil, 
Gémir rhumanité du poids de mon orgueil. 
Le ciel vçnge la terre : il est juste ; et ma vie 
Ne peut payer le sang dont ma main s'est rougie. 
Le bonheur m'aveugla; la mort m'a détrompé: 
JepardoDoe à ia main par qui Dieu, m'a frappé. 
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J'étais maître en ces lieux ; seul j'y commaude encore ; 
Seul je puis faire grâce, et la fais à Zamore. 
Vis, superbe ennemi ; sois libre, et te souvien 
Quel fat et le de»'oiret la mort d'un chrétien. 

{à Montèze qui se jette à ses pieds. ) 
Montèie, Américains qui fûtes mes victimes, 
Songez que ma clémence a surpassé mes crimes. 
lostmisez F Amérique; apprenez à ses rois 
Que les chrétiens sont nés pour leur donner des lois. 

( à Ziunore. ) \ 

Des dieux que nous servons connais la différence: 
Les tiens tfont comn^andé le meurtre et la vengeance; 
Et-le mien, quand ton bras vient de m'assassiner, 
M'ordonne de te plaindre et de te pardonner. 

ALVAREZ. 

Ah, mon fils! tes vertus égalent ton courage. 

ALZIRE. 

Quel changement, grand Dieu! quel étonnant langage! 

ZAMORE. 

Quoi ! tu veux me forcer moi-même au repentir ! 

GUSMAN. 

Je veux plus, je te veux forcer à me chérir. 

Alzire n'a vécu que trop infortunée. 

Et par mes cruautés, et par mon hyménée, 

Que ma mourante main la remette en tes bras : 

Vivez sans me haïr, gouvernez vos états, 

Et, de vos murs détruits rétablissant la gloire, 

Pe mon nom , s'il se peut, bénissez la mémoire. 

( à Alvarez. ) 
Daignez servir de père à ces époux heureux; 
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Que du ciel, par vos soîds, le jour luise sor eux ! 
Aux clartés des chrétîeDS si son ame est ouverte, 
Zamore est votre fils, et répare ma pote. 

ZAMORB. 

Je demeure immobile, égaré, confondu. 
Quoi donc! les vrais chrétiens auraient tant de vertu! 
Ah ! la loi qui t^ohlige à cet effort suprémie , 
Je commence à le croire, est la loi d'un Dieu même. 
J'ai connu Famitié, la constance, la foi ; 
Mais tant de grandeur d'âme est au-dessus de moi ; 
Tant de vertu m'accable, et son charme m'attire. 
Honteux d'être vengé, je Yaime, et je l^admire. 
( // se jette à ses pieds. ) 

ALZIRE. 

Seigneur, en rougissant je tombe à vos genoux: 
Alzire eu ce moment voudrait mourir pour vous. 
Entre Zamore et vous mon ame déchirée 
Succombe au repentir dont elle est dévorée. 
Je me sens trop coupable, et mes tristes erreurs... 

GUSMAN. 

Tout vous est pardonné , puisque je vois vos pleurs. 
Pour la dernière fois, approchez- vous, mon père; 
Vivez long-temps heureux ; qu' Alzire vous soit chère. 
Zamore , sois chrétien ; je suis content : je meurs. 

A L V A R EZ ,.<k Monf^. 
Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos malheurs. 
Mon cœur désespéré se soumet, s'abandonne 
Aux volontés d*un Dieu qui frappe et qui pardonne. 
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PRÉFACE 

DE L'ÉDITEUR DE L ÉDITION DE 1738. 

Il est assez étrange que l'on d* ait pas songe plus 
tôt à imprimer cette comédie , qui fut jouée il y 
a près de deux ans , et qui eut environ trente re- 
présentations. L*auteur ne s'étant point déclaré, 
on Ta mise jusqu ici sur le compte de diverses 
personnes très estimées; mais elle est véritable- 
ment de M. de Voltaire , quoique le style de la 
Henriade et d*Alzire soit si différent de celui-ci , 
qu'il ne permet (pière d'y reconnaître la même 
main. 

Cest ce qui fait que nous donnons sous son 
nom cette pièce au public , comme la première 
jcomédite qui soit écrite en vers de cinq pieds. 
Peut-être cette nouveauté engagera-t-elle quel- 
qu'un à se servir de cette mesure. Elle produira 
sur le théâtre français de la variété; et qui donne 
.de« plaisirs nouveaux doit toujours être bien reçu. 

Si la comédie doit être la représentation des 
mœurs , cette pièce semble être assez de ce ca- 
ractère. On y voit un mélange de sérieux et de 
plaisanterie, de comique et de touchant. C'est 
ainsi que la vie des hommes est bigarrée ; souvent 
nême une seule aventure produit tous ces coa- 
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trastes. Rienn'est si commun qu'une maison dans 
laquelle un père gronde, une fille occupée de sa 
pastion pleure, le fils se moque des deux, et 
quelque parentt prennent différentment part à 
la scène. On raille très souvent dans une chambre 
de ce qui attendrit dans la chambre voidne ; et la 
même personne a quelquefois ri et pleuré de la 
même dbote dans le même quart dlieure. 

Une dAUe trèd respectable ' ëtant un jour «a 
cheTet'd*une de ses filles * qui était en danger die 
mort, entourée de toute sa famille , s*écriait en 
fondant en larmes : « Mon Dieu, rendes^lt-moî, 
fe et prenez tous mes autres enfants!» tJnhôtùme 
qui avait épousé une autre de ses filles ' s*&ppro- 
cha d'elle , et la tirant par la manche , « Madame , 
«dit-il, les gendres en sont-ifs?» Le sang froid 
et le comique avec lequel il prononça ces pa- 
roles fitnn tel effet sur cette dame affligée^ qu'elle 
sortit en éclatant décrire ; tout le monde la suivit 
en riant, et la malade, ayant su de quoi il était 
question , se mit à rire plus fort que les autres. 

Nous n'inférons pas de là que toute comédie 
doive avoir des scènes de bouffonnerie et de§ 
scènes attendrissantes. 11 y a beaucoup de très 

' La première maréchale de Noailles. 

* Madame de Condria, depais comtesse de Toulouse. 

' Le daà de La Valiière. 
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bonnes pièces où il ne rè^^ne que clc la (jaictr ; 
d*aatres toutes sérieuses , d'autres ii)('lai)(r<'L's , 
dTaotres oùrattendrissenicnt vajus(ju*aux larmes. 
n ne faut donner rezclusioii à aucun {;eure : vt 
si Ton nie demandait quel ('ciirc est le meilleur, 
je répondrais: « Celui qui est le mieux traité. » 
. n serait peut- être à propos et coiifuriue un 
^ût de ce siècle raisonneur d'examiner ici quelle 
est cette sorte de plaisanterie qui nous fait rire à 
la (ximédie. 

La cause du rire est une de ces choses plu^ 
senties que connues. L'admirable Molière, itc- 
gnanl, qui le vaut quelquefois, et les autt:urs d*; 
tant de jolies petites pièces, se sont contentes 
d*ezciter eu nous ce plaisir, sans nous en rendre 
jamais raison, et sans dire leur secret. 

J'ai cru remarquer aux spectacles qu'il no s'|i- 
lè?e presque jamais de ces éclats de rire univer- 
sels qu'à l'occasion d'une méprise. Mercure puis 
pour Sosie ; le chevalier Ménechme pris pour son 
frère; Crispin faisant son testament sous le nom du 
bon-homme Géronte ; Valère parlant à lIarpa(];on 
des beaux yeux de sa fille, tandis qu'IIaipagon 
n entend que les beaux yeux de sa cassette; 
Pourceau(;nac à qui on tate le pouls, parce- 
qu'on le veut faire passer pour fou : en un mot, 
les méprises, les équivoques de pareille espèce 
excitent un rire général. Arlequin ne fait gucrr 
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le tîM ée bai&urd' Ità était ii bien éff^nftièi: '■ 

n'y â-bifeii d*c«tre» ^jtonres de oiMuàqnè. B^ « 
des plaitanteries ^causent ukie anité^bMdé 
pbiri^; tniis je n'ii jamais tu eé ^t^kpfàé 
rite éétomwn éoeot^êoit'é\a spectMlei'^ ÉdH 
dam la Mciëtë , qpté datis des cas apprèdMatttde 
ceùt dèiûR je ▼iens de parier. 

H y a des eataetères ridhmles dont la rèf^rééedH 
tation plaît, sans causer ce rire inmixtdâ^é de 
joie. TVissotin et Vadins , par exemple , éeeiliiaDt 
êtte de ce genre; le Joueur, le Grondeur, -^pii 
font un plaisir inexprimable, ne permettent 
guère le rire éclatant. 

n y a d'autres ridicules mêlés de TÎces, dont 
on est charmé de voir la peinture, et qui ne 
causent qu'un plaisir sérieux. Un malhonnête 
homme ne fera jamais rire , parceque dans le rire 
il entre toujours de la gaieté , incompatible avec 
le mépris et Findignation. Il estyrai qu'on rit att 
Tartufe; mais ce n'est pas de son hypocrisie, 
c'est de la méprise du bon " homme qui le croit 
un saint ; et, Thypocrisie une fois reconnue, on ne 
rit plus , on sent d'autres impressions. 
^ On pourrait aisément remonter aux sources de 
nos autres sentiments, à ce qui excite la gaieté., 
la curiosité, l'intérêt, l'émotion, les larmes. Ce 
serait snMont aux auteurs dramatiques à nous 
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développer tous ces ressorts, puisque ce sont eux 
qui les font jouer. Mais ils sont plus occupés de 
remuer les passions que de les examiner; ils sont 
persuadés qu'un sentiment yaut mieux qu'une de'* 
finition; et je suis trop de leur avis pour mettre 
lin traité de philosophie au-devant d'une pièce 
de théâtre. 

Je me bornerai simplement à insister encore 
un peu sur la nécessité où nous sommes d'avoir 
des choses nouvelles. Si Ton avait toujours mis 
sur le théâtre tra^^ique la grandeur romaine , à la 
fin on s'en serait rebuté ; si les héros ne parlaient 
jamais que de tendresse, on serait affadi. 

imitatores, servum pecus!. 

Les ouvrages que nous avons depuis les Cor- 
neille , les Molière , les Racine , les Quinault, les 
LuUi, les Le Brun, me paraissent tous avoir 
quelque chose de neuf et d'original qui les a 
sauvés du naufrage. Encore une fois tous les 
genres sont bons, hors le genre ennuyeux. 

Ainsi il ne faut jamais dire : Si cette musique 
n'a pas réussi, si ce tableau ne plaît pas, si cette 
pièce est tombée, c'est que cela était d'une es- 
pèce nouvelle. Il faut dire : Cest que cela ne vaut 
rien dans son espèce» 
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EUPHÉMOJN. 
EUI'm^MON FILS. 

HBRËNFAT, préiideat da Cognai 

pIlélDOD. 

flÛNDOIH, baurgeoia de Cognac. 
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L* BiRoSBE DE CRODPlLLAn. 

MABTHF,, suivante île List. 

JASMIN, valet d'Euphemoii Hhi 



L'ENFANT PRODIGUE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

EUPHÉMÔN, RONDON. 

ROIfDON. 

Mon triste ami , mon cher et yieux voisin , 
Que de bon cœur j'oublierai ton chagrin ! 
Que je rirai ! Quel plaisir! Que ma fille 
Va ranimer ta dolente famille l 
Mais mons ton fils , le sieur de Fierenfat, 
Me semble avoir un procédé bien plat. 

EOPHÉMON. 

Quoi donc? 

RONDON. 

Tout fier de sa magistrature, 
Il fait Vamour avec poids et mesure. # 
Adolescent qui s'érige en barbon , 
Jeune écolier qi;i vous parle en Caton , 
Est, à mon sens , un animal bemable ; 
Et j'aime mieux l'air fou que l'air capable 
Il est trop fat. 




A bien mater <;Eitte fatuité, 

Et l'air pédant doot il est euuoûlé, 

Voiuavei fait, beau-pèro, eo père sage, 

Quand son aîoé, ce joueur, ce volage, 

Cs débauché, ce fou, partit d'ici. 

De donner tout h ce soi cadet-ci ; 

De mettre eu lui loute vntre espérance , 

Et d'acheter pour lui la présïdeuce 

De cette rilia : oui , c'est un trait pradent. 

Mais dés qu'il fut monsieur le président 

11 fut, ma foi, gootlë d'impertitieiice 

Sa gravité marche et parle eu cadence] 

H dit qu'il a bien plus d'esprit que mi 

Qui, comme on (ait, en ai biep plus qi 

Dest... 

Eh maiilqualle but 
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Oh! c*est an viei excellent en ménage, 

Un très bon vice. Allons, dès aujourd'hui 

Il est mon gendre , et ma Lise est à lui. 

Il reste donc, notre triste beau-père, 

A &ire ici donation entière 

De tous vos biens, contrats, acquis, conquis. 

Présents, futurs, à monsieur votre fils , , 

En réservant sur votre vieille tète 

D'un iKofruit l'entretien fort honnête ; 

Le tout en bref arrêté, cimenté. 

Pour que ce fils , bien cossu , bien doté. 

Joigne à nos biens une vaste opulence : 

Sans quoi soudain ma Lise à d'autres pense. 

EUPHÉMON. 

Je l'ai promis, et j'y satisferai; 
Oui, Fierenfat aura le bien que j'ai. 
Je veux couler ad sein de la retraite 
La triste fin de ma vie inquiète; 
Mais je voudrais qu'un fils si bien doté 
Eût pour mes biens un peu moins d'âpreté. 
J'ai vu d'un fils la débauche insensée, 
Je vois dans l'autre une ame intéressée. 

RONDON. 

Tant mieux! tant mieux! 

EUPHÉMON. 

Cher ami , je suis né 
Pour n'être rien qu'un père infortuné. 

RONDON. 

Voilà-t-il pas de vos jérémiades. 

De vos regrets, de vos complaiat«s fa^da^'* 
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Voulez-vous pas que ce maître ^urdi, 
Ce bel atoé dans le vice enhardi , 
Venant gâter les douceurs que j'af^firéte. 
Dans cet hyaMB paraisse en troubl^-filte? . 

NOB. 

Vonlei-YMis q[D*U witmae tant fttçMt \ 
Mettre en jarmt le fat dans kinaitoÉilBI' 

BVPSiltOif. • 

Non. 

moHDOir. 
<2a'a mm batte, et qu'il m'enUve Ue? 
lise autrefois à cet aine promise ; 
Bia Lise qui... 

■ OPHiMON. 

Que cet objet charmaayt 
Soit préserré d'un parmi garnement! 

RONDOU. 

Qu*il rentre ici pour dépouiller son père? 
Pour succéder? 

EUPHBMOIK. 

Non... tout est à son frère. 

RONDON. 

Ah ! sans cela point de Lise pour lui. 

BUPHBMON. 

Il aura Lise et mes biens aujourd'hui ; 
Et son aîné n'aura pour tout partage 
Que le courroux d'un père qu'il outrage : 
Il le mérite, il fut dénaturé. 
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RONDON. 

Ah ! vous l'aviez trop long-terops endnré. 
L'autre du moins agit avec prudence : 
Mais cet aîné ! quel trait d'extravagance ! 
Le libertin , mon Dieu! que c'était là! 
Te souvient- il , vieux beau-père, ah , ah , ah ! 
Qu'il te vola, ce tour est bagatelle, 
Chevaux, habits, linge, meubles, vaisselle^ 
Pour équiper la petite Jourdain , 
Qui le quitta le lendemain matin? 
J'en ai bien ri , je l'avoue. 

EUPHÉMON. 

Ah ! quels charmes 
Trouvez-vous donc à rappeler mes larmes? 

RONDON. 

Et sur un as mettant vingt rouleaux d'or... 
F.h,ehJ 

^UPHÉMON. 

Cessez. 

RONDON. 

Te souvient-il encor, 
Quand l'étourdi dut en face d'église 
Se fiancer à ma petite Lise, 
Dans quel endroit on le trouva caché? 
Comment? pour qni?... Peste, quel débauchée 

EUPHÉMON. 

Épargnez-moi ces indignes (listoires. 
De sa conduite impressions trop noires ; 
Ne suis-je pas assez infortuné? 
.Te suis softi des lieux où je sais né 

2. i6 



iSi li-:nfa>t pucidigl-k. 

Pour m'épaigriei-, pour ôter de ma vue 
Ce qui rappelle un malhear qui me loe : 
Votre commerce ici vous a conduit; 
Mou amitié, ma douliuir tod; y suit: 
Mi^uagez-les. Vous prodiguez sans eeist 
La vérité i mais lu vérité Mes^e. 

Je me tairai, soit '.j'y couseus, d'accord. 
Pardon; mois diable! aoiii tous aviex tort. 
En connaissaul le fougueux caractJtre 
De votre fils, d'eu faire nu monsquelâîre. 





Je doif 


Oublier loul pour noire nou^ai 


1 choix. 


PoBF mon cadet, et pour son ma 


iriage 


Ci , pensez-vous que ce cadet si 


sage 


De votre ËUe ait pu londier le cwor? 




;ur. 


Elle obéit à mou pouvoir suprÉn 
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Par vos leçons; et je me trompe fort 

Si de vos soins votre fille est d'accord. 

Pour mon aîné j'obtins le sacrifice 

Des vœux naissants de son ame novice : 

Je sais quels sont ces premiers traits d'amour ; 

Le cœur est tendre, il saigne plus d'un jour. 

RONOON. 

Vous radotez. 

EUPHÉMON. 

Quoi que vous puissiez dire , 
Cet étourdi pouvait très bien séduire. 

RONDON. 

Lui? point du tout; ce n'était qu'un vaurien. 

t*auvre bon-homme! allez, ne craignez rien; 

Car à ma fille, après ce beau ménage, 

J'ai défendu de l'aimer davantage. 

Ayez le cour sur cela réjoui ; 

Quand j'ai dit non, personne ne dit oui. 

Voyez plutôt. 

SCÈNE II. 

EUPHÉMON, RONDON, LISE, MARTHE. 

RONDON. 

Approchez, venez. Lise; 
Ce jour pouf vous est un grand jour de crise. 
Que je te donne un mari jeune ouTienx, 
Ou laid ou beau, triste ou gai, riche ou gueux , 
Ne sens-tu pas des désirs de lui plaire , 



i«4 L'ENFANT PRODIGUE. 

Du goût pobr lui, de l'amour? ^ 

LISB. 
mOHDON. 

Gomment, coquine I 

■ UPV^MOH. 

Ah^ ah! notre féal, 
Votre pouvoir va, ce semble , un peu mal : 
Qu'est devenu ce despotique empire? 

AONDOir. 

Comment ! après tout ce que j*ai pu dire, 
Tu n'aurais pas un peu de passion 
Pour ton futur époux? 

I,18E. 

Mon père, non. 

ROHtkOM. 

Ne sais-tu pas que le devoir Coblige» ' 
A lui donner tout ton cœur? 

LISE. 

Non , vous dis-je. 
Je sais, mon père, à quoi ce nœud sacré 
Oblige un cœur de vertu pénétré ; 
Je sais qu'il faut, aimable en sa sagesse, 
De son époux mériter la tendresse. 
Et réparer du moins par la bonté 
Ge que le sort nous refuse en beauté ; 
Ktrèau dehors discrète, raisonnable; 
Dans sa maison , douce, égale, agréable : 
Quant à l'amour, c'est tout un autre point; 
Les sentiments ne se commandent point. 
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N'ordonnez rien; Tamour fuit l'esclavage. 
De mon époux le reste est le partage, 
Mais pour mon cœur, il le doit mériter : . 
Ce cœi:ir au moins, difficile à dompter, 
Ne peut aimer ni par ordre d'un père , 
Ni par raison , ni par-devant notaire. 

EUPHÉMON. 

C'est à mon gré raisonner sensément; 
J'approuve fort ce juste sentiment. 
C'est à mon fils à tâcher de se rendre 
Digne d'un cœur aussi noble que tendre. 

RONDON. 

Vous tairez-vous, radoteur complaisant, 
Flatteur barbon , vrai corrupteur d'enfant ? 
Jamais sans vous ma fille bien apprise 
N'eût devant moi lâché cette sottise. 

{à Lise.) 
Écoute, toi : je te baille un.mari 
Tant soit peu fat et par trop renchéri; 
Mais c'est à moi de corriger mon gendre : 
Toi, tel qu'il est, c'est à toi de le prendre. 
De vous aimer, si vous pouvez, tous deux, 
Et d'obéir à tout ce que je veux : 
C'est là ton lot; et toi, notre beau-père, 
Allons signer chez notre gros notaire, 
Qui vous alonge en cent mots superflus 
Ce qu ou dirait en quatre tout au plus. 
Allons bâter son bavard griffonQage; 
Lavons la tête à ce large visage ; 
Puis je reviens, après cet entretien , 

16- 
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Gronder ton fils, ma fille, et toi. 

BUPnéMOxN. 

Fortliien. 

. SCÈNE în. 



LISE, MARTHE. 



h 



MABTBB. 

Mon Bien ! qa*n joint à toos ses airs gro(ét(|aes 
Des sentiments et des travcirs burlesques! 

LISft. 

Je suis sa fille; et de plus son huineur 
N'altère point la bonté de son écsar ; 
Et sons les 'plis d'un front atrabilaire , 
Sous cet air brusque , il a Tame d'un père : 
Quelquefois même , au milieu de ses cris , 
Tout en grondant il cède à mes avis. 
Il est bien vrai qu'en blâmant ^ personne 
Et les défauts du mari qu'il me donne, 
En me montrant d'une telle union 
Tous les dangers , il a grande raison ; 
Mais lorsque ensuite il ordonne que j'aime , 
Dieu ! que je sens que son tort est extrême l 

MARTHE. 

Comment aimer un monsieur Fierenfat? 
J'épouserais plutôt un vieux soldat 
Qui jure, boit, bat sa femme, et qui l'aime, 
Qu'un fat en robe, enivré de lui-même , 
Qui^ d'un tou grave et d'un air de pédant, 
Semble juger sa femnae en \uV çatVatkX-, 
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Qui comme un paon "dans lui-même se mire, 
Sous son rabat se rengorge et s'admire. 
Et, plus ai^are encor que suffisant, 
Vous fait Tan^our en comptant son argeat. 

LISE. 

Ah ! ton pinceau Ta peint diaprés nature. 

Mais qu'y ferai-je? il faut bien que j'endure 

L'état forcé de cet hymen prochain. 

On ne foit pas comme on veut son destin : 

Et mes parents, ma fortuné, mon Age, 

Tout de rhymen me prescrit l'esclaTage. 

Ce Fierenfatest, malgré mes dégoûts, 

Le seul qui puisse être ici mon époux; 

Il est le fils de l'ami de mon père; 

C'est un parti devenu nécessaire. 

Hélas ! quel coeur, libre dans ses soupirs , 

Peut se donner au gré de ses désirs? 

Il faut céder: le temps ^ la patience, 

Sur mon époux vaincront ma répugnance; 

Kt je pourrai , soumise à mes liens, 

A ses défauts me prétcfr comme aux miens. 

MARTHV. • 

C'est bien parler, belle et discrète Lise: 
Mais votre cœur tant soit peu se déguise. 
Si j'osaft... mais vous m'avez '^rdonué 
De ne parler jamais de cet aîné. ^ 

LIS^B. 

Quoi? 

MAllTAB. 

D'Euphémon , qui , malgré loua %ft% N\t«* «^ 
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Ne parlons pins de ( 
N'en parloDi pluS. . 



Four quelque tempa a Euqiris ma lend 
Élait-il ftit'pour un creiir tertueui? 

C'éiall un fnu, ma fvi , <rès ilan^erenx. 

De corrupteuri sa jeonesse eiilourén 
Dans les eicès le ploni-eail: égarée: 
Le ma Iheureuxl il cherclinit tour-à-t( 
Tous les plai.^ira ; il ignorai! l'nmour. 



Mais autrefois ' 

Qu'à von, aimor il avait mis sa gloirt 

Que dans vos fers il était eugagé. 

Est, en etfet, le plus grand frein Ju T' 

Est honnÉte homme, ou va le devenir 
Mais Eu pLé mon dédaigna sa maitressi 
Pour la déhauche rtmAl.la\aVe«\ti» 



■ri paru Cl 
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Snhnx amis, indigents scélérats, 
Qei dans le piège avaient conduit ses pas , 
Ayant mangé tout le bien de sa mère, 
Ont tons ion nom volé son triste père ; 
Pour comble enfin , ces séducteurs cruels 
L'ont entraîné loin des bras paternels , 
Loin de mes yeux, qui, noyés da^s les larmes, 
Pleuraient encor ses vices et ses charmes. 
Je ne prends plus nul intérêt à lui. 

MARTHE. 

Son frère enfin loi succède aujourd'hui : 
Il aura Lise; et certes c'est dommage, 
Car Fautre avait un bien joli visa(je. 
De blonds che^'enx, la jambe faite au tour, 
Dansait, chantait, était né pour l'amour. 

LISE. 

Ah! que dis-tu? 

MARTHE. 

Même dans ces mélanges 
D'égarements , de sottises étranges , 
On découvrait aisément dans son cœur. 
Sous SCS défauts, un certain fonds d'honneur. 

LISE. 

Il était né pour le bien , je l'avoue. 

MARTHE. 

Ne croyei pas que ma bouche le loue; 
Mais il n'était, me semble, point flatteur, 
Point médisant, point escroe, point menteur. 

LISE. 

Oui; mais... 
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MARTHE. 

Fuyons, car c'est monsieur son frère. 

LISE. 

n faut rester; c'est un mal nécessaire. . 

SCÈNE IV. 

LISE, MÂRTIE, LE PEésiDENT FIÊRENFAT. 

FIBBBNPAT. 

Je l'avouerai, cettei donfition 

Eknt augmenter la satisfaction 

Que vous avez d'un si beau mariage. 

Surcroît de biens est Tame d'un* ménage : 

Fortune, honneurs, et dignités, je croi. 

Abondamment se trouvent avec moi; 

Et vous aurez dans €k>gnac, à la ronde. 

L'honneur du pas sur les gens du beau monde. 

C'est un plaisir bien flatteur que cela ; 

Vous. entendrez murmurer: La voilà. 

En Vérité, quand j'examine au large 

Mon rang, mon bien , tous les droits de ma charge , 

Les agréments que dans le monde j'ai, 

Les droits d'ainesse où je suis subrogé. 

Je vous en fais mon compliment, madame. 

MARTHE. 

Moi, je la plains : c'est une chose infâme 
Que vous mêliez dans tous vos entretiens 
Vos qualités , votre rang et vos biens. 
Être à-la<fois et Midas et Narcisse, 
Enâé d'oi^goeil et pincé di&vatxce*, 



ACTE I, SCÈNE IV. 191 

Lorgner sans cesse avec un œil coiitcut 
Et sa personne et son arj^ent comptant; 
Être en rabat un petit-maître avare; 
C'est an excès de ridicule rare : 
Un jeune fat passe encor; mais, ma foi , 
Un jeune avare est un monstre pour moi. 

FIERENPAT. 

Ce n'est pas vous, probablement, ma mie, 
A qui mon père aujourd'hui me marie , 
Cest à madame : ainsi doue, s'il vous plait, 
Prenes à nous un peu moins d'intérêt. 

( à Lise. ) 
Le silence est votre fait... Vous, madame, 
Qui dans une heure ou deux serez ma femme^ 
Avant la nuit vous aurez la bonté 
De me chasser ce (gendarme effronté, 
Qui, sous le nom (Kunc fille suivante. 
Donne carrière à sa lanjrue impudente. 
Je ne suis pas un président pour rien. 
Et nous pourrions l'enfermer pour sou bien. 

MARTHE, à Lise. 
Défendez-moi , parlez-lui , parlez ferme : 
Je suis à vous, empochez qu'on m'enferme; 
Il pourrait bien vous enfermer aussi. 

LISE. 

J*augure mal déjà de tout ceci. 

MARTHE. 

Parlez-lui doue , laissez fies vains murmures. 

LISE. 

Que puis-jc, hélas! lui dire? 



'• 
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MARTSK. 

Do injures. 

, . LI8B. 

Non : des raitODS .valent mieux. 

M ARTHl. 

GroyoMBOij 
Point de raisons, c^est le plus s&r. • 

SGÈIIE V. 

USE, MARTHE/ FIERCNFATfROlTDON. 

Mafoi! 

Il nous arrii^e une plaisante affaire. 

FIERENFAT. 

Eh quoi y monsieur ? • 

BONDON. 

Écoute, A ton vieux père 
J*al]ais porter notre papier timbré , 
Quand nous l'avons ici près rencontré, 
Entretenant au pied de cette roche 
Un voyageur qui descendait du coche. 

LISE. 

Un voyageur jeune?... 

RONOON. 

Nenni vraiment, 
Un béquiUard, un vieuj: ridé sans dent. 
Nos deux barbons d'abord avec franchise 
L*un contre Fautre ont m\t leur barbe grise; 
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mONDOR. 

Vo«s avM fait que vous avez tous tort 

Je veux un peu voir no8 deux trouble-fétes, 

A la raiioii ranger leurs lourdes tètes; 

Et je prétends vous. marier tantôt , 

Malgré leurs dents, malgré vous, s*il le faut. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LISE, MARTHE. 

MARTHE. 

Vous frémissez en voyaut de plus près 
Tout ce fracas, ces noces, ces apprêts. 

LISE. 

Ah! plus mon cœur s'étudie et s'essaie, 

Plus de ce joug la pesanteur m'effraie: 

A mon avis , l'hymen et ses liens 

Sont les plus grands ou des maux ou des biens. 

Point de milieu; l'état du mariage 

Est des humains le plus cher avantage, 

Quand le rapport des esprits et des coeurs, 

Des sentiments, des goûts «t des humeurs » * 

Serre ces nœuds tissus par la nature, 

Que l'amour forme, et que l'honneur épure. 

Dieux! quel plaisir d'aimer publiquement. 

Et de porter le nom de son amaut ! 

Votre maison, vos gens, votre livrée » 

Tout vous retrace une image adorée ; 

Et vos enfants , ces gages précieux , 

Nés de l'amour, en sont de nouveaux nœuds. 

Un tel hymen , un^ unioa &i cV^t« ^ 
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si Ton en voit, c'est le ciel sur la terre. 
Biais tristement vendre j^ on contrat 
Sa liberté, son nom , et son ëtat^ 
Ans volontéi d'an maître despotique ) 
Dont on devient le premier domestique; 
Se quereller ou s'éviter le jour ; 
Sans joie à table, et la nuit sans amour; 
Trembkr toujours cFavoir une faiblesse, 
Y succomber, ou combattre sans cesse; 
Tromper son maître, ou vivre sans espoft: 
Dans les langueurs -d'un importun devoir; 
Gémir, sécher dans sa douleur profonde; 
Un tel hymen est l'enfer de ce monde. 

MARTHE. 

En vérité, les filles, comme on dit, • 
Ont un démoD qui leur forme l'esprit : 
Que de lumière en une ame si neuve ! 
La plus experte et la plus fine veuve , 
Qui sagement se console à Paris 
D'avoir porté le deuil de trois maris, 
M'en eût pas dit sui^ce point davantage. 
Mais vos dégoûts sur ce beau mariage 
Auraient besoin d'un éclaircissement. 
L'hymen déplatt avec le président; 
Vous plairait-il avec monsieur son frère? 
Débrouillez-moi, de grâce, ce mystère: 
L'aîné fait-il bien du tort au cadet? 
Haisses-vous ? aimez- vous? Parlez net. 

LISE 

Je n'en sais rien ; je ne puis et je n'ose 
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De mes dégoûts bteo dlemél^r U c^use 

Comment chercker U triste Tente 

Aa fond d*iiii comr, keias ! trop agite? 

Il Ciot aa motos, po«r se mirer dans r«Bdc « 

Laisser calmer la tempête qui groode. 

Et que l'orage et les veots en repos 

Ne rident pl«s la snriaGe des eaux. 

MARTHE. 

Comparaison n est pas raison, madame : 
On lit très bien dans le fond de son ame , 
On y voit clair jd si les passions 
Portent en now tant d'agitations. 
Fille de bien sait toujours dans sa tête 
D'où vient le vent qai cause la tempête. 
On sait... 

Lise. 
Et moi, je ne veux rieu savoir : 
Mon œil se ferme, et je ne veux rien voii : 
Je ne veux point chercher si j*aime encore 
Vn malheureux qu'il faut bien que j'abhorre ; 
Je ne veux point accroître mes dégoûts 
Du vain regret d'un plus aimable époux. 
Que loin de moi cet F.upbémon, ce traître, 
Vive content, soit heureux, s'il peut l'être; 
Qu'il ne soit pas au moins déshérité: 
Je n'aurai pas l'affreuse dureté , 
Dans ce contrat où je me détcrlftinr, 
D'être sa sœur pour hâter sa ruine. 
Voilà mon cœur; c'est trop le pénétrer ( 
.iller plus loin serait le décliircr. 

i:. 
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SCÈNE III. 

LISE, MADAME CROUPILLAC, MARTHE. 

MARTHE. 

Voilà la dame. 

LISE. 

Oh! je vois trop qui c'est. 

MARTHE. 

On dit qu'elle est assez g^rande épouseuse, 
Un peu plaideuse, et beaucoup radoteuse. 

LISE. 

D^ Blêmes donc. Madame, pardon, si... 

Mme CROUPILLAC: 

▲h, madame 1 

LISE. 

Eh, madame! 

Mn»e CROUPILLAC. 

Il faut aussi... 

LISE. 

6*a8seoir, madame. 

Mme CROUPILLAC, assisc. 

En vérité, madame, 
J« sais confuse ; et dans le fond de lame 
Je voudrais bien... 

LISE. 

Madame? 

.MAC CROUPILLAC. 

Je voudrais 
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Vont eDlafdir, vous 6ter vos attraits. 
Je pleure , hélas ! vous voyant $i jolie. 

LISE. 

CionsoleK-voiis, madame. 

BI*B« CBOUPTLLAC. 

Oh! non, ma mie. 
Je ne saurais ; je vois que vous anres 
Tous les maris que vçnu demanderez. ii 

J*en avais on , du moins en espérance , *- 

Un seul, hélas! c*est bien peu, quand j'y pensai 
Et j*ayais en gnmd'pdne à le trouvier i - '■ 
Vous me T6tes, vous allés m'en priver. . . • > 
Il est un temps, ah ! que ce temps vient vital '\ 
Où l'on perd tout quand un amant noos quitte» 
Où ron est seule ; et certe il n*est pas bien 
D'enlever tout à qui n*a presque rien. 

LISE. 

Excusez-moi si je suis interdite 
De vos discours et de votre visite. 
Quel accident afflige vos esprits ? 
Qui perdez-vous? et qui vous ai-je pris? 

Mme CROUPILLAC. 

Ma chère enfant, il est force bégueules 
Au teint ridé, qui pensent qu'elles seules, 
Avec du fard et quelques fausses dents,-* 
Fixent l'amour , les plaisirs , et le tenfil't 
Pour mon malheur, hélas ! je suis plus sage ; 
Je vois trop bieu que tout passe , et j'enrage. 

LME. 

J'en iuiB £fliché( , et tout e&t aiusi fait ; 



ACTE II, SCÈNE III. 201 

Mais je ne puis vous rajeunir. 

Mme CROUPILLAC. 

Si fait: 
jTespère encore ; et ce serait peut-être 
Me rajeunir que me rendre mon traître. 

LISE. 

- Mais de quel traître ici me parlez- vous? 

lime CROUPILLAC. 

ly an président, d'un ingrat, d'un époux, 
Que je poursuis , pour qui je perds haleine, 
Et sûrement qui n'en.vaut pas la peine. 

LISE. 

. Eh bien! madame? 

M»a« CROUPILLAC. 

Eh bien ! dans mon printemps 
Je ne parlais jamais aux présidents , 
Je haïssais leur personne et leur style : 
Mais avec l'âge on est moins difficile. 

LISE. 

Enfin, madame? 

• M™« CROUPILLAC 

Enfin , il faut savoir 
Que vous m'avez réduite au désespoir. 

LISE. 

Connnent? en quoi? 

M™* CROUPILLAC. 

J'étais dans Angouléme 
Veuve, et pouvant disposer de moi-même : 
Dans Angouléme, eu cç temps, Fierenfat 
Étudiait, apprenti magistrat*, 
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Il me lorgnait; il te mit dam la tét« 
Pour ma penoonc un amour malhonnête; 
Bien malbonuéle, hélas! bien outrageant. 
Car il disait famonr à- mon argent. 
Je fis écrire au boB-hom|ne de père : 
On s'entremit, onpo.u8sa.loin Tafibire; 
Car en mon nom souvent on lui psvrl9- 
U répondit qi|*il TfUTÛt Knut ea^a; 
Vonyoyaabien que la eboae était tûra. 

lias. 
Oh! oui. 

Pour moi,j*étais prête à çondtnnt. 
De Fiereofat alors le frère atué 
A votre lit fut, dit-on , destiné. 



« 

LISB. 



Quel souvenir! 

Mme CaOUPILLAC. 

C'était un fou, ma chère. 
Qui jouissait de rhonneur de vous plaire. 

LISE. 

Ah! 

Mme GROUPILLAO. 

Ce fou-là s'étant fort dérangé, 
Et de son père ayant pris son congé. 
Errant, proscrit, peut-être mort, que sais-je? 
( Vous vous troublez!) mon héros de collège,- 
Mon président, sachant que votre bien 
Est, tout compté, plus ample que le mien, 
Méprise enfin ma fortune et mes larmes : 
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De votre dot i] convoite ]es charmes; 
Entre vos bras il ^t ce soir admis. 
Mais pensez-vous qu'il vous soit bien permis 
D'aller ainsi, cotitapt de frère en frère, 
Vous emparer d'une Camille entière? 
Pour moi, déjà, par protestation, 
J'arrête ici la célébration : 
J'y mangend mon château, mon douaire; 
Et le procès sera fait de mai^ière 
Que v<NM, son père , et les enfants- que j'ai , 
Nous serons morts avant qu'il soit jugé. 

LISE. 

En vérité, je suis .toute honteuse 
Que mon hymen vous rende malheureuse; 
Je suis peu djgne, hélas! de ce courroux. 
Sans être heureux on fait donc des jaloux ! 
Cessez, madame, avec un œil d'çnvie 
De regarder mon état et ma vie ; 
On nous pourrait aisément accorder: 
Pour un mari je ne veux point plaider. 

Mm« CROUPILLAC 

Quoi ! point plaider? 

L ISE. 

Non ; je vous l'abandonne. 

fÊpO» CBOUPILLAC. 

Vous êtes donc sans goût pour sa personne? 
Vous n'aimez point? 

LISE. 

Je trou\'e j^en d'attraits 
Dans rhyménée, et nul dans les procès. 
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SCÈNE IV. 

MADAME CROUPILLAG, LISE, RONOON. 

BOHDON. 

Oh, oh! ma fille, oo nous fait des afiaires 
Qui font dressef les cheveux, aux beaux-pères ! 
On m'a fiarië de protestition. 
Eh, vertà-blea! qu'on en pairie à Rondon ; 
Je chasserai bien loin ces créatures. 

M>M CROUPILLAC. 

Faut-il encore essuyer des injures? 
Monsieur Rondon, de grâce, écoutez-moi. 

RONDON. 

Que vousplait-il? 

Mme CROUPILLAC. 

Votre geudre est sans foi; 
C'est un fripon d*espéce toute neuve, 
Galant, avare, écoruifleur de veuve; 
C'est de l'argent qu'il aime. 

RONDON. 

Il a raison. 

Mme CROUPILLAC. 

Il m'a cent fois promis dans ma maison 
Un pur amour, d'étemelles tendresses. 

RONDON. 

Est-ce qu'on tient de semblables promesses? 

Mme CROUPILLAC. 

Jj m'a quittée , hélas ! si durement. 
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RONDON. 

J'en aurais fait de bon cœur tout autant. 

Mine CA0UPILLA4S. 

Je vais parler comme il faut à son père. 

RONDON. 

Ah! parlez-lui plutôt qu'à moi. 

Mme CROUPILLAC. 

L'affaire 
Est effroyable, et le beau sexe entier 
En ma faveur ira par-tout crier. 

RONDON. 

Il criera moins que vous. 

Mme CROUPILLAC. 

Ah ! vos personnes 
Sauront un peu ce qu'on doit aux baronnes. 

RONDON. 

On doit en rire. 

Mme CROUPILLAC 

Il me faut un époux; 
Et je prendrai lui, son vieux père, ou vou». 

RONDON. 

Qui? moi? 

Mu^e CROUPILLAC 

Vous-même. 

RONDON. 

oh ! je vous en défie. 

Mme CROUPILLAC. 

Nous plaiderons. 

RONDON. 

Mais \o^ ex \«k ^cX\fc\ 

3. ^% 
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SCÈNE V. 
RONDON, FIBRENFAT^ L18B. 

RONDON, à Use. > 

Je Toodrais Ineii savoir aus^i pouf^noi 
Vous receres ces visites chez moi ? 
Vous n'Attirez toujours des algarades. 

( à Fkret^. ) 
Et vous» moiisietar, le t«i des pédants fadél , 
Quel s6t démon vous force à courtiser 
Une baronne afin de Fabaseir? 
Cest bien à vous, avec ce plnt Visage, 
De vous donner des airs d'être volage! 
U vous sied bien, grave et triste indolent. 
De vous roéler du métier de galant! 
C'était le fait de votre fou de frère! 
Mais vous, mais vous! 

IPIERENFAT. 

Détrompez- vôiis, beau-pèr 
Je n*ai jamais requis cette uuiun : 

Je ne promi>$ que sous condition , 

IMIe réservant toujours au fond de famé 

Le droit de prendre une plus ricbe femme. 

De mon aîné rexhérédation , 

Et tous ses biens eu nia possession , 

A votre fille enfin m'ont fait prétendre: 

Argent comptant fait et beau-père et ig^hàtè. 

ROIf Don. 
Il a raison, liia foi ! j*^ suis d'accord. 




Lise 

Nos, HMi pèfit^ 
Je §mt amam me» procesutîotts^ 
Et je MM âtmmr à àea comd:ù(ms. 

CowlîtioM, toi? Quelle iapatumoe! 
TodiSftadtt...? 

LISE. 

Je dis ce que je ptus^ 
Peut-on goûter le bouhev odieux 
De se nourrir des pleurs d'un malheurtiu? 

(à Fierenfat) 
Et vous, mousieur, dans votre sort proipirf , 
Oubliez-vous (|ue vous aves uu frèr^? 

f lEREMPAT. 

Mon frère? moi, je ne l'ai jum*is yu j 
Et du logis il éUiU disparu 
Lorsque j'étais encor df ns notre ^coU 
Le nex çoUë sur Cujas et fiurUioU. 
J*ai su depuis ses bc^iUK dé^urtODi^Mti; 
Et 81 jamais il reparaît céans, 
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Consolez- vous , nous savons les affaires , 
Nous l'enverrons en douceur aux galères. 

LISE. 

Cest un projet fraternel et chrétien. 
En attendant, ¥008 confisquez son bien; 
Cest votre avis : mais moi , je vous déclare. 
Que je déteste un tel projet. 

' BOHDOV. 

' Tarare. 
Va, mon enfant,- le contrat est dressé; 
Sur tont cela' le notaire a pasjsé. 

FIERENFAT. 

Nos pères l'ont ordonné de la sorte ; 
En droit écrit leur volonté Femporte. 
Lisez Gujas , chapitres cinq , six , sept : 
« Tout libertin de débauches infect, 
« Qui, renonçant à Taile paternelle, 
M Fuit la maison , ou bien qui pille icelle , 
tf Ipso facto ^ de tout dépossédé, 
« Gomme un bâtard il est exhérédé. » 

Lise. 
Je ne connais le droit ni la coutume; 
Je n'ai point lu Cujas, mais je présume 
Que ce sont tous des malhonnêtes gens , 
Vrais ennemis du cœur et du bon sens, 
Si dans leur code ils ordonnent qu'un frère 
Laisse périr son frère de misère ; 
Et la nature et l'honneur ont leurs droits. 
Qui valent mieux que Cujas et vos lois, g» 
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RONDON. 

Ah ! laisses là vos loisiet votre cod^^ 
Et votre honneur, et faites à ma mode. 
De cet aîné aue t*emLarrasses-tii? 
Il faut duj|)içp. 

LISE. 

Il faut de la vertu. 
Qu'il 49it puni ; Inais au moins qu'on lui laisse 
Un peu de bien, reste d'un droit d'ainesse. 
Je vous le dis, ma main ni mes faveurs 
Ne seront point le mîx de ses malheurs. 
Corrigez donc Tarticle que j'abhorre 
Dans ce contrat q|ii tou» opQ^ d^çjionore : 
Si l'intérêt ainsi l'a pu dresser, 
O^est un oppix>bre, il le faut effacer. 

Ah ! qu'u^ fiçil^me çptepjçl mal jes. affaires | 

BOMPON. . 

Quoi ! tu v4H44rois corriger d^p]^ «ptpire^ ? 
Faire chaiig^.vwi contrat? 

, ' Pourquoi nOQ ? 

RONDON. 

Tu Qç ^eras jam9is bpnue maison; 
Tu per4;rAS Iput. 

LISE. 

Je n'gi p^s çrànd usage. 
Jusqu'il pr^n^, d.V monde et du ménage; 
Mais l'intérêt, mon ci^nr vous le maintient > 
Perd de» maisons autant ov^'A e|;i %o%>L\«.ttX. 
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Si j'en fais uoe, au moins cetëdilice 
-Sera d'abord fondé sur lajuBlice. 

£l]g att tihu ; at, pour U coDteDM', 
. AUoiu,mongandTe,il&inti'eiécotn: 
Çk, donna un pas. 

Oui , ja donna à mMi*H 
Je donDc.'!: allon»... ' '' ' 

SCÈ-HE;' TI. ' 

EUPHÉHOn,BONDOH,'t.l8B,Kl«RSe 



Ahl te Tiiid^ la btiii-li'on<ina EnpUtoon. 
TicDi, TÏeni, j'ai mit ma fille k la niwn : 
Od n'attend pini rieu qoe ta ugnatare; 
Prcsie-Dioi doac cette tardive allure; 
Dégourdis-toi, prendi un ton réjoui, 
fin air de noce , un front fpsDOui ; 
(Jar dans neuf mois, je veui, ne te déplain 
Que deux enfants... Je ne me senipas d'aiu 
Allons, ris ioact chassons tous lesennàia; 
Signons, sigDODS. 

Non, monsieur, je ne puii 
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BONDON. 

En voici bien d'une autre. 

PIERENFAT. 



Quelle raison? 



RONDON. 

Quelle rage est la vdtre? 
Quoi ! tout le monde est-il devenu fou? 
Chacun dit non. Comment? pourquoi? par ou' 

EUPHÉMON. 

Ah ! ce serait outrager la nature 
Que de signer dans cette conjoncture. 

RONDON. 

Serait-ce point la dame Croupillac 
Qui sourdement fait ce maudit mictliac? 

EUPBÉMON. 

Non ; cette femme est folle, et dans sa téie 
Elle veut rompre un hymen qte j'apprête : 
Mais ce n'eàt pas de ses cris impuissants 
Que sont venus les ennuis que je sens. 

RONDON. 

Eh bien ! quoi donc? ce béquillaBd du coche 
Dérange tout et notre affaire accroche? 

EUPHÉMON. 

Ce qu'il a dit doit retarder du moins 
L'heureux hymen, objet de tant de soins. 

LISE. 

Qu*a-t-il donc dit , monsieur? 

PIERENFAT. 

Quelle nouvelle 
A't-j] apprise? 
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Une, liëla^Uroj> cruelle. 
Devers Bordeaux ccl hamme a vu mon Ma, 
Dans les prïwinâ, sans <ii'Coui;, aaut habils. 
Mourant de feïm . la hoMe e< U trislesse 
Vers le loiobeaii couduicaiautsa jeuDessi; 
La Dialnilie el l'excès du malheur 
Dt son priiitcDipG avBKDt séclié li SatU'i 
Et dans sod liang la fièvre eifi^Bciaée 
Prëci pilait sa iJerniÉre jour née. 
Quaud il le vil, il était expirunt : 
Sans daate, hëlas! il est mort A préient. 

Voilà, ue ip)] ta itepsion payfa- 



Al». iponsiîuc ! 1^ p&lcur 
I)e son Ti$age efface la couleur. 

Elleesl, maft>i,seusibl«. Ah! la frjppnfill , 

Puisqu'il est Bjoil, allons, jf le iwtionw. , 

Mais après tont, ipon père, vosle^-y^fiik,,. ? 
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Qu*un jour de deuil devint ud jour de noce. 
Puis-je, mon fils, mêler à ce festin 
Le contre- temps de mon juste chagrin , 
Et sur vos fronts parés de fleurs nouvelles 
Laisser couler mes larmes paternelles? 
Donnez, mon fils , ce jour à nos soupirs, 
Et différez Theure de vos plaisirs : 
Par uue joie indiscrète, insensée, 
L'honnêteté serait trop offensée. 

LISE. 

Ah! oui, monsieur, j'approuve vos douleurs; 
Il m'est plus doux de partager vos pleurs 
Que de former les nœuds du mariage. 

PIERENFAT. 

Eh mais! mon père... 

RONDON. 

Eh ! vous n'êtes pas sage. 
Quoi! différer un hymen projeté, 
Pour un ingrat cent fois deshérité, 
Maudit de vous , de sa famille entière! 

EUPHÉMOK. 

Ollns ces moments un père est toujours père : 
Ses attentats et toutes ses erreurs 
Furent toujours le sujet de mes pleurs ; 
Et ce qui pèse à mon ame attendrie. 
C'est qu'il est mort sans réparer sa vie. 

RONDON. 

Réparons- la; donnons-nous aujourd'hui 
Des petits-fils qui vaillent mieux que lui ; 
Signons y dansons, allons. Que de ia\\Ae%^\ 



L'BHFAtlT PBODIOOE. 



Hsi>, DiDcblcu! ce precedd insb 
De legrettrr mâma le plus granil bien, 
CeBl Fort mal fait ; doulïtu a'eM Itoima 
H*ii regretter 1« fardeau qu'on voiis Ati 
Ceit une Anoroit cl rïilicule faute. 
Ce 6U atné, ca 61i, «otre fliau, . 
Voui mit Irais fois sur \f bor.i du tombe 
Pauire cher luMiune! olUi, ta fréu^tie 
Eût tât ou tard abréga voira vie. 
Soyez IraDC|uille, et suives mei «Tiii 
Cost un graud gain i|Ue de perdre ud U 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE » 

EUPHÉMON »its, JASMIN. 

iASHttN. 

Oui, hiôâ âtaii, tu fus jadis mon uiattré: 

Je t^ai servi deux ans safts te connaître} 

Ainsi que ixioi, réduit à Phôpital, 

Ta pauvreté m*a rendu ton égal. 

Non , tu ii'es plus Ce monsieur d'Entremondè, 

Ce chevalier si pimpant dant le monde, 

fêté, coiirù, dé femmes entouré, 

Nonchalamment de plaisirs enivré : 

Tout est au diable. Éteins dans ta mémoire 

Ces vains regretà des beaux joui*s de ta gloire : 

Sur du fumier Forgueil est un abus; 

Le souvenir d'un bonheur qui n'est plus 

Est à nos tâaut un poids insupportable. 

Toujours Jasmin , j*en suis moins misérable : 

Né pour souffrir, je sais souffrir gaiement; 

Manquer de tout, voilà mon élément. 

Ton vieux ehapeâtt, tes guenilles de bure, 

Dont tu rougis; è'était là ma parure. 

Tu dois avoir, iba foi l biéti dti c\i^T\ti 
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De n'BToir pas été toujours Jaimin. 

Que la miiire Gulroïne d'intamiel 
Fàut-ll eocor qu'ua lalel m'Lumilie? 
Quelle accaUtaute et terrible leçon! 
Je sens encor, je sens qu'il a raison. 
Il me coDHile <« moins à M manière; 
Il Di'accom[iB|'ne;et sou ome grossière. 
Sensible et leudre en ta rusticité, 
CTa poiut pour moi periju l'hutnaoîlé ; 
Né mon ëgat( puisque eofio il esthomm 
Il me aaulieut sous le poids qui m'assom 

Et ma Dmii m'ont loui abanduauë. 

Toi, des amist Hélail mon pjuFre malti 
Apprends-moi donc, de grate, à les ion 
Comment sont faiu les gens qa'ou oomi 

Tu les as vus chez moi toujours admit, 
H'impartunaut souvent de leurs visites ; 
A mes soupers délicats parasitesj 
Vantant mes goûts d'un esprit complaÎM 



PauTre b«tel 

Pauvre innocent t tu ne les voyais pat 
Te nbaot^^^ nu sortir d'uD repas, 
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Siffler, berner ta bénigoe imprudence? 

EUPBÉMON FILS. 

Ah ! je le crois; car, dans ma décadence. 
Lorsqu'à Bordeaux je me tîs arrêta. 
Aucun de ceux à qui j*ai tout prêté 
Ne me vint voir; nul ne m'offrit sa bourse: 
Puis au sortir, malade et sans ressource. 
Lorsqu'à Fun d'eux, que j'avais tant aime. 
J'allai m'offrir mourant, inanimé, 
Sous ces haillons, dépouilles délabrées, 
De l'indigence exécrables livrées ; 
Quand je lui vins demander un secours 
D'où dépendaient mes misérables jours, 
Il détourna sou œil confus et traître , 
Puis il feignit de ne me pas connaître, 
Et me chassa comme un pauvre importun. 

JASMIN. 

Ancun n'osa te consoler? 

EUPHÉMON FILS. ^ 

Aucun. 

JASMIN. 

Ah, les amis! les amis! quels infâmes! 

EUPHÉMON FILS. 

Les hommes sont tous de fer. 

JASMIN. 

Et les femmes? 

EUPHÉMON FILS. 

J'en attendais, hélas! plus de douceur; 
J'en ai ceat fois essuyé plus d'horreur. 
Celle sur-tout qui, m'aiinant sans mystère, 
7. 19 
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Je fus jadis pfij;e dnnï sa cuisine; 

Je voyageai : je fus depuis roureur, 
Laquaii, conlniil, fcnlaisio, dfscrtear; 
Puis dani Bordeanije te pHs pojii' mon mi 
De moi BonJon se soutiendra p«ut--étre; 



Et depuis quand, di^moî, Fai-tu quiltë? 

Depuis quinze ans. C'étS'C un caratrlère 
Moilii plif'aaat, mrnbé Irisle e». oçAiie , 
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An fond bon diable : il avait un enfant. 

Un vr.ii bijou, fille unique vraiment. 

Œil bleu, ues court, teint frai«, bouche vermeille, 

Et des raisons ! c'était une merveille. 

Cela pouvait bien avoir de mon temps, 

A bien compter, entre six à sept ans ; 

Et cette fleur, avec l'âge embellie, 

Est en état, ma foi ! d'être cueillie. 

EUPHBMON FILS. 

Ah , malheureux i 

JASMIN. 

Mais j'ai beau te parler; 
Cft que je dis ne te peut consoler : 
Je vois toujours k travers ta visière 
Tomber des pleurs qui bordent ta paupière. 

EUPHBMON FILS. 

r 

Quel coup du sort, ou qilil ordre des cieux , 
A pu guider ma misère en ces lieux? 
Hélas! 

JASMIN. 

Ton ceil contemple ces demeures; 
Tu restes là tout pensif, et tu pleures. 

* BUPaÉMON FILS. 

J*en ai sujet. 

JASMIN. 

Mais connais-tu Rondon? 
Serais-tu pas parent de la maison? 

EUPHÉMON FILS. 

Ah! laisse-moi. 
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Par charité, mon mailrE, 
9l0n clicr ami, Jis-moi qni tu peixuétrti. 

Je iuïs... JB suis un malheurmi mortel , 

Qu'au doit hair, que le ciel iloil pauciuiiri 
' Et qni devrait âUe mort 

Mourir ilc faim est par Irop rigcjureui : 
riens, nous BvoniquatniniBinB il bdus de 
SErTons-DODB-en saut complaît 
Tois-tn d'ici ces gens da»( la famme 
£b( dans hors bras; qui, la bëclie à la main. 
Le dos courbe, relourricntce joriiioî 
Earoloiis-nous pnmA cette canaille; 
Viens avec eux, imite-les, travaille, 
' Gagne ta vie. 

Hélas! dans leun ti'avani. 
Ces vils bamaios, moins bummes qu'animaux, 
Coulent des biens dout toujours Aes caprices 
M'avaient privé dans mes fausses délices; 
Ils ont au moins, sans trouble, sans remords, 
La paii de Famé et la santé du corps. 
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SCÈNE II. 

MADAME CROUPILLAC, EUFHÉMON fils, 

JASMlff. 

Mme QaQDPi|.i^Aç, d^s tenfitncemefit. 
Que Tois-je ici? serai£-je aveugb ou borgD^? 
C*est loi , ma foi ! plus j'avise et je lorgne 
Cet homme-là , plus je dif qiie c'est lui. 

' ( Elle le considère. ) 
Mais cç p'çi^ plus le même homme aujourd'hui , 
Ce cavalier brillant d^u$ /Vngouléme, 
JonSintgjros jeu, cousu d'or... C'est lui-m^me. 

IfflU s approcha if M^phémon,) 
Mais rautre était riche, heureux, lie^u, bi^U f^it, 
Et celui-ci me semble pauvre et laid. 
La mal^if ^t#re uu beau visage ; 
La pauvreté i;)|9Uge ençor d^vautagç. 

Mais pourquoi douç ce spectre (ém'^m 
Nous poursuit-il de son regard malin? 

EUPHÉMON FILS. 

Je la couDua^is, hélas! ou je me trompe; 

Elle m-'a vu dans l'écl^^ , dans la pompfe. 

Il est ai(reu^ d'être ainsi dfippuilié 

Aux mêmes yeux ^uxqufîls pu 4 brillé. 

Sortons. 

Mme cRoupiLLAC, s'avançont t^f EuphémonfiU. 

àloo hls, quelle étrange aventure 
Ta donc réduit eu #i pi^Uç l^V^tf^l 
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JASMIN, en tembrassaxit. 

Par charité , mon maître , 
IfoD cher ami , dis-moi qai ta peux être. 

BurniMOH PÏLS, enpliMrant, 
Je sois... je sois un malheureux mortel , 
Je s^is uo fou , je suis lUi criminel , 
Qu'on doit haur^que le ciel doit pounuifre, 
• Et qui de? rait être mort 

1A8MIII. 

Songe à vivre; 
Mourir de faim est par trop rigoureux : 
Tiens y Dout avons qiiatre mains à nous deux. 
Servons-nous-en sans complainte iéiportniM. 
Vois-tu d'ici ces gens dont la fortune 
Est dans leurs bras ; qui , la bêche à la maiB| 
Le dos courbé , retournent ce jardin ? 
Enrôlons-nous pamA cette canaille; 
Viens avec eux, imite-les, travaille, 
Gaijne ta vie. 

EUPHÉMON FILS. 

Hélas ! dans leurs travaux , 
Ces vils humains , moins hommes qu'animaux , 
Goûtent des biens dout toujours Aes caprices 
M'avaient privé dans mes fausses délices; 
Ils ont au moins, sans trouble, sans remords, 
La paix de Famé et la santé du corps. 
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SCÈNE If. 

lADAMC CRODPILLAC, EUPHÉMON riL», 

JASMISr. 

1^* ctODFiLLAC, dmms temfamœmt^L 
Que Tois^je ici? <aais-je arcvgL; o« boi|^? 
Cest loi , ma loi ! plus j'avise et je lorgne 
Cet hcMnme-U , plus je dis que c*e$t iui. 

' ( Elle le considère. ) 
Maïs ce n'est plus le même homme aujoaitf hui , 
Ce caTalie^ brillant dfois Angooléme, 
JonSuitfros jea» pousi» U*or..- C'est Ini-méme. 

( J&U f'upprockf ttfiuphdmon. ) 
Mais Taplre était riclie, heureux, bea«| bieQ £|it, 
Et celui-ci me semble pauvre et laid. 
La ma)^ip «U^re un beau visage; 
La pauvreté <:l|aiige eoçor davaotagç. 

Mais pourquoi donc ce spectre £êmij9i|| 
Nous poursuit-ii de son regard malin? 

EUPHBMON FILS. 

Je la conoa^is, bêlas! Qu je me trompe; 

Elle m>'a vu dans Fécl^^ , dans la pompe. 

Il est aîirewf. d'être ainsi dfippuilié 

Aux mêmes yeux ^uxqufîls pu 4 brillé. 

Sortons. 

Mme CROUPILLAC, s'avançant u^^ Euphémonjils. 

â^ou fiU) quelle étrange aventure 
Ta donc réduis M #i pi^tt^ ^V^t^l 
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Ma (aale. 



V.)l«! |inriim?camiDÏIil? 

l'or Ijontë d'amc 
Mot voleurs sont de tris bonnStei gens. 
Cens JalieaU monde, aimables tamënntil, 
Buveurs, Jnueuri, et conEeurs agrésblei. 
Des gêna d'esprit, des Femmes nddrables. 

J'eiilends, j'enlendî, voasavpi loul mangé. 
Muis vous sert? .;pnt fois [ilin afllige 
Quaod voas saureit les exc«»ives pertes 
Qa'cD bit d'hymen j'ai depuis peu souflèrte*. 

Adieu, madame. 

M"" CHonpiLLic, fofrftent. • 

Adiea! non, ta sauras 

Mon accident; parbleol tu me plaindrai. 
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Un Fierenfat, robin de son métier, 
Vint avec moi connaissance lier, 



JWe court après lui. ) 
e.2 



Dans Ângouléme, au temps où tous battîtes 
Quatre huissiers, et la fuite vous prîtes. 
Ce Fierenfat habite en ce canton 
Avec son père, un seigneur Euphémon. 

EUPHÉMON FILS, revenant. 
Euphémon? 

M»e GROOPILLAG. 

Oui. 

EUPHEMON VILS.' / 

Ciel! madame, de grâce, 
Cet Euphémon, cet honneur de savàce, 
Que ses vertus ont rendu si femeax, 
Serait... 

Min« CROUPI LLAO. 

k^h ! oui. 

EUPHEMON FILS. • 

Quoi! dans ces mêmes lieux? 

Mme CROUPILLAC. 

Oui. 

EUPHEMON FILS. 

« - 

Puis-je au moins savoir... comme il se porte? 

M»* CROUPILLAC. 

Fort bien, je crois... Que diable vous importe? 

EUPHÉMON FILS.. 

Et quedit*on?... 

M>n« CROUPILLAC. 

De qui? 



.>4 


L'ENl^ANT PBDDIGOE, 




EGMi. 


U'uiifîbïîud 


Qu'il ., 


.tjad*,. 


...„.l. 




At'.i 


^'estuufilt mains. 


Ungar 


nemeiil.uoel 


Aie léfiÈi'B, 


Uu fou ËelH, le fléau <la soa père. 


Depuis 


lone-bUDpi 4' 


9<l«biiuchespetdu, 


Et4ui 


peul-élTi! eit è 


: présent peilda., 






iMON FILI- 
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iiifuEdunH'ame 
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DevDu 





Chei moi l'aw>W haiit«>iiMit me tÙMili 
11 me derail avoir par mariage. 

Ebbiea! a-t-îl ce IxHihcur en pvtagffT 
Eit-il^voui? 

NoDj ce fat sDgraiué 
De tout le lot de son frère insensé , 
Devenu riche , et voulant l'être aocore , 
Rompt (uijouTil'liui cet biiman qwl'IuMwn- 

11 veut saisir la fille 4'aa Bonden, 
U'wnpIatbiHVgKoiiJecpqdc^euMW. ' 
VVfBÎHPB H(.t, 

Que dites-vous? Quoi! madame, il J'spfnM? 
('oui m'en vojei tmilAW)«Wi«lo'>ii*- 



ACTE m, SCEN 



M'i 

1 



. un portrait si divin , 



Quelle rage est la vàlre! 
tntanl lui vaut ce mari-là qu'un autre. 
Quel diable d'boramel il s'afflige de tout. 

Ce cnup a mis ma paliencc à bout. 

(ilmnrf,.meCiu.rpHac,) 
Ne doulei point que mon tœur ne partage 
Amèrcmeui un ti sensible outrage: 
Si j'étais nu, celte LJie aujourd'hui 
An.4urenienl ne serait pas pour lui. 

Olil tu le prends du ton qu'il le faut prendre; 
Tu plains mon sort: ud gueus est toujours tendl'ï; 
Tu pnraissaia bien moini compstitMiut 
Quand lu roulait sur l'or et sur Targent. 
Écoule : on peut s'enlr'aider dant la vie. 



I 



u donc, madame, j< 



, Il faut prenJre l'u main n 
■e habit, quelque [leu de p: 



2a6 L^ENFAITT PIODIOUE. 

Te pourraient rendre «néon inner joli : 
Ton esprit cet însimiant, p«K; 
Tu connais Tart d'esApanmer use fille. 
Introduis-toi, mon cher, dans la Cumlbi 
Fais le flatteur auprès de Fierenfat; 
Vante son faien, son esprit, so» rabat; 
Sois en fairaiir; M lorsque je protesta 
Contre aon viÀ^ toi, mon-cher, l^a la reste c 
Je TOUX gagner du temps en preteitant. 

Qiievois-je!6ciel! t 

MiM eaouriLLAa; 

Cet homme est feu Traimant: 
Pourquoi s'enfuir? 

JASMItV. 

C*est qu'il vous craint, sans doute. 

M»» CROUPILLAG. 

Poltron, demeure, arrête, écoute, ëeonte. 

SCÈNE m. 

EUPHÉMON, JASMIN. 

lUPHBMOIf, 

Je l'avouerai , cet aspect imprévu 
D'un malheureux avec peine entrevu 
Porte à mon cœur je ne sais quell$ 9ttesfttf 
Qui me remplit d'amertame e( 44 (araHit# t 





ACTE 


111, scf:sE III, 


lia 


l-air noble, et 


même certains Iniits 


Qui 


moM IducLri. 


LosljenaToisjamarl 


Dei 




peu pris de ce. Ige 


Que 


d„ mon fils L 


1 douloureuse image 




.i.n„.alor..| 


;)sr un retour crutrl. 


Pei'B 






Mon 


, Lis esl mort. 


oavitdan^iamiotre, 


ban 


s h (lél>auche 


, Btftfilliou[eà»oopèr 


Det 


0U5 côtés je su 




J'ai, 


lieuxenhiin, 


ils m'nïcablmt tous de 


L'UD 


L, par .a perte 


elparsa lie infâme, 


Fait 


non supplice 


,elc]âi:tiir»mananiei 


L-au 


Ire en abuse; 


iUeDtlropquesurlai 


net 


net lieux aa<; 


j'ai fondi tout l'appui. 


poi.i 


r moi In vie es 


t un poids qui m'sccabt 






,élev 



chi'i Pond un 



Ah, al)! r'eil toi? Le [empa change un visage; 
El nina l'i unt rhnuve i-tl ssal le tollg nolrag*. 
Quand lu punit, tu me vi» encor frsisi 
ll.'ii l'Age avance, et \e terme est bien pri*. 
Tu revient donc cnHu dai» la pHlria? 

ma vie , 



118 L'ENFANT PBODIGUK. 

Le bonheur semble un être fugiliF. 
Le diable, euEu, qui toujouis lae promj 
tâe 6t partir; le diable me ramène. 

Je l'aiderai; Mil tage, û lu peux. 
liai» quel rilait cet antre malhenreaK 
Qui te parlait daiu cette promeoaâe , 
Qui l'ert enfui ? 

Mail... c'eat mon caman 
Un paUTre hère, afTamé comme moi , 
Qui , n'ayant rien , cherche aussi de l'en 

Ou peut 100) dcui vous occuper pent^ 
A-t-il deinuBun? est-il sage? 

lldoitrtti 
}« lui connais d'asiei bonssenlimeuls; 
Il a de plus de- fort jolis (alciil.i; 
Il sait écrire, il sait l'arithmBtiijue, 
Dessine uD |ieu, sait un |)ou de musiques 
Ce drâle-ià fat tris bipii élevé. 



S'ile» 






Jasmin, mon bis deviendra 



Avec son bien . son l-aiu doit aug.nciiU» 
On de ,-«igens,<|ui lient de le (|uiit«r. 



ACTE 111, SCÈHE 111. 

V<Mf le Terres chcB RoadMi mtm 
Jen parierai, /y vaif : adie», Jasmio ; 
En attendant, tiens, Taici de i|«ot boire. 



SCÈJSE ÏV. 

JASMIN. 

Ah, rbonnéte lionime! O ciel! pourrait-on croire 
Qu'il soit encore , en ce siècle félon , 
Un ccear si droit, un mortel aussi bon ? 
Cet air, ce port, cette ame bienfaisante. 
Du bon vieux temps est l'image parlante. 

SCÈNE y. 

EUPHÉMON FILS, revenant; JASMIN. 

JASMIN, en t embrassant. 
f e tfai trouvé déjà condition , 
'.t nous serons laquais cbex Eupbémon. 

EUPHEMON FILS. 
JASMIN. 

8'il te plaît, quel excès de surprise? 
rquoi ces yeux de gens qu'on exorcisé, 
es sanglots coup sur coup redoublés, 
lant tes mots au pastaga étranglés? 

BVFHiMOII FILS. 

> ne puis coiiMiiir ara tandreitt ; 

2. 'kV> 



Qu'a-[-eUe dit qui t\ 
l;llema«lil...Jeu'fli 



Qm?l>i,iiii>D3ie«r! 

Oui, je j, 
Cecrimiael.etcetinForluiiû, 
Qui désnU sa famille éjifrdue 
Ahlquemoucœor pa1|iiE;)it a 
Qu'il lui parlail ses vœux hun 
Qu« j'êtaij près de lomber â s 



ACTE III, SCÈNE V. aSi 

Vous êtes fils d'un homme qu'on admire, 

D'un homme unique; et, s'il faut tout vous dire, 

D'Euphémon fils la réputation 

Me flaire pas à beaocoup près si bon. 

EUPHÉMON FILS. 

Et c'est aussi ce qui me désespère. 

Mais réponds-moi : que te disait mon père? 

JASMIN: 

Moi, je disais que nous étions tous deux 
Prêts à servir, biea élevés, très gueux; 
Et lui , plaignant nos destins sympathiques. 
Nous recevait tous deux pour domestiques. 
Il doit ce soir vous placer chez ce fils. 
Ce président à Lise tant promis ; 
Ce président,. votre fortuné frère, 
De qui Rondon doit être le beau-père. 

EUPHÉMON FILS. 

Eh bien ! il fautÉlévelopper mon coeur. 

Vois tous mes maux , connais leur profondeur : 

S'être attiré^ par un tissu de crimes, 

D'un père aimé les fureurs légitimes; 

Être maudit, être deshérité; 

Sentir l'horreur de la mendicité; 

A mon cadet voir passer ma fortune ; 

Etre exposé, dans ma honte importune, 

A le servir, qualid il m'a tout été ; 

Voilà mon sort , je l'ai bien mérité. 

Mais croiras-tu qu'au sein de la souffrance, 

Mort aux plaisirs, et mort k l'espérance. 



l3a LENFANT PBODIC.OE 

Haï dn 10001]?, et roemisé de tou», 
N'atlenilant rien , j'Q»e élre «icDC jaloiui V 



Digoe da vDiu: cepcche vous mani^iuit. 

Tu ne uib pai qu'au ïorlir de l'enfUDCe 
|Carcb«illDniJon tu n'étiiii plus.jc p«iui). 
Par uoa parenti ]'un à l'autru ptamit, 
NoE cŒun ëlaienl â leurs ordres «ouniif ; 
TobC nous liait, la coalbrniilé d'âga, 
Celle dea gjoûu, teaji»ii, le voisinng»: 
Planléa eipi'Ès, deut jaune» arlirisieaut 
Croiswntaiusï pour unir leur» rames ui. 
Le UmpE, l'amour, qui hAtâit sa jeuueHe, 
La St plus belle, augmenla sa tgudreuH : 
Tout ruuivers alors m'eâtcnviéi 
Maisjeuoe, aveugle, à des méahanU lié. 
Qui de loou ueur rorrompaienl l'innacenct, 
Ivre de tiiul dam mon eilravagance. 
Je loc l'aiaaiï un l^tlia point d'honneur 
De niépi'isc.r, d'iuiulter wn ardeur. 
Le croIrais-tD? je l'accablai d'outrages. 
Quel lonipt, hda«! Les violenti orages 
Des pf laion* qui troublaient ntut destin 



I 



ACTE m, SCÈNE V. a33 

A mes parents m'arrachèrent enfin. 
Tu sais depuis quel fut mon sort funeste : 
J*ai tout perdu; mon amour seul me reste ; 
Le ciel , ce ciel qui doit nous désunir, 
Me laisse un cœur, et c'est pour me punir. 

JASMIN. 

S'il est ainsi, si dans votre misère 

Vous la raimez , n'ayant pas mieux à faire , 

De Groupillac le conseil était bon , 

De vous fourrer, s'il se peut, chez Rondon. 

Le sort maudit épuisa votre bours^ 

L'amour pourrait vous servir de ressource. 

EUPHÉMON FILS. 

Moi, l'oser voir! moi, m'offrir à ses yeux. 
Après mon crime , en cet état hideux ! 
Il me faut fiiir un pèrç, une maîtresse : 
J'ai de tous deux outragé la tendresse; 
Et je ne sais, ô regrets superflus! 
Lequel des deux doit me haïr le plus. 

SCÈNE VI. 

EUPHÉMON FILS, FIERENFAT, JASMIN. 

JASMIN. 

Voilà, je crois , ce président si sage. 

EUPHÉMON FILS. 

Lui? je n'avais jamais vu son visage. 
Quoi! c'est donc lui y mon frère, mon rival? 

FIERENFAT. 

En vérité, cela ne va pas mal : 

ao. 



i34 L'ENFAHT PSODieUE. 

J'ai tant preué, lant MimoDoé inon pira. 

Que msicrc lai n<.«. finissons l'affaire. 

[et, «iy^„i J^imin.) 
Où iODt car gant qui voulaïenli ne tanir? 

Très hiimbleinsnl. 

Qui Se voua iIeux uit (i 

C'esL loi, mimsirur. 

Il sait »i» doute écrin 

Oh ! oui, manusnr, dc^hiKrer. calculer. 

Mais il devrait savoir aussi parler? 

Il est timide, et sort de maladie. 

Il a pourtant la mine aiseï hardie; 
Il me paraît qu'il sent assez sou bien. 
Combien veui-lu gagner <te gages? 



A ce prii-U, viïDi, sois mou domesdqu 
Veat UD marcbë que je veux accepter: 



I 

ACTE m, SCENE VI. î35 

Tiens, à ma femme il faut te présenter. 

EUPHEMON Flf.8. 

ATotrefeimne? 

FIERENFAT. 

Oui, oui; je me maiie. 

BUPHÉMON FILS. 

Quand? 

FIERENFAT. 

Bès ce sfMT. 

KUPHÉMON FILS. 

Ciel ! . . . Monsieur, je vous prie , 
De cet obiet vous êtes donc charmé? 

FiERENFAT. 

Oui. 

EUPfléMON FIL9. 

MonaîinMr? 

FIERENFAT. 

Hem? 

EUPHÉMON FILS. 

En seriez-vous aimé? 

FIERENFAT. 

Oui. Vous semblez bien curieux, mon drôle! 

EUPHÉMON FILS. 

Que je voudrais lui couper la parole, 
Et le punir de son trop de bonheur ! 

FIERENFAT. 

Qu est-ce qu'il dit? 

JASMIN. 

Il dit que de grand cœur 
Il voudrait bien vous ressembler et plaire 



N 



L'ENFANT PBODICtJE. 



Ehl je U crois : mou liomln 
ÇA , qii'oD me suive , et cja'on soit diligent , 
Sobre, fi-ugal, snigneu», :ii]rnil, prudent, 
nespertueni. Allons, la Flanr, la Brie, 

Il me prend une envia, 
C'est d'arfubler «a faee de palais, * 
A poing renne, de deui lai^ soufHetï. 



Ah! soyons s,-ige : il PsI bien temps de l'élre. 
I^frnil ou nioins que je duis recoeillir 
De tant d'erreurs est de savoir souffrir. 



ACTE QUATRIÈME. 



J'ai, mon 1res cher, par prévoyance eilréme, 
r^iit arriver deux huisaisra d'Augauléme. 
Et toi , l'eS'tai teni de tan. esprit? 
As-lu tiien fait tout ce que je t'ai dil? 
Pouiras-tu tiiea , d'un air de iirud'houimiB, 



^i-la 6:>Ui le I 



-liomine Ëuptiéniou? 



Croyez que je me lueand'ei. 
V'itti! ù SCS piedE. 

Alionsdoni.jet'w 
^Ba^iie-h pour me plaire; el rciiàa-T 



L'ENFANT PHODIGUE 



Beprcuih cet air impotonl et vaJDqneiir, 
Si 9Ùr de toi, ti puisiaut tur ud cœur, 
Qni triompliail lilût de la ia^csie. 
Pour itr£ hear«u, iwprcadt (a bardieue. 

JerolpcnlBe. 

Eh (|uoJ 1 (|ue1 emlramil 

J'Aaiihanli, lortqui^ je n'aimaû psi. 

D'autres rairons l'intimîdenl pcut-£tre: 
Ce riereofat est ma fui noire maitre; 
Pour ses valeli il dous retient loiii deux. 

C'est fort bien fait, vous êtes trop benreni: 
De la maitresie être le domestique 



Eh '. toia donc vile amourïai , je t'en piii 
Voici le tcmpt; oieua peu lui parler, 
Quoi ! je la vois soa^tu e\ Xicii^«\ 



ACTE IV, SCÈNE I. aSg 

Tu Faimes donc? Ah , mon cher, ah ! de grâce ! 

EUPHÉMON FILS. 

Si TOUS saviez, hélas ! ce qui se passe 

Dans mon esprit interdit et confus, 

Ce tremblement ne vous surprendrait plus. 

JASMIN, en voyant Lise. 
L'aimable enfant! comme elle est embellie! 

EUPHÉMON FILS. 

C'est elle : à dieux ! je meurs de jalousie, 
De désespoir, de renjords, et d'amour. 

Mme CrouPILLAC. 

Adieu : je vais te servir à mon tour. 

EUPHÉMON FILS. 

si vous pouvez, faites que l'on diffère 
Ce triste hymen. 

Mme CROUPILLAC. 

C'est ce que je vais faire. 

EUPHÉMON FILS. 

Je tremble, hélas ! 

JASMIN. 

Il faut tâcher du moins 
Que vous puissiez lui parler sans témoins. 
Retirons-nous. 



EUPHEMON FILS. 



oh ! je te suis : j'ignore 
Ce que j'ai fait, ce qu'il faut faire encore : 
Je n'oserai jamais m'y présenter. 



^ 


^^^^" 


^^ 


n 


î4o 


L'ESFANT l'RODlGUE, 






SCÈNE II. 






USE, 


MARTHK; JASMIM, dàr, 







J'ai liesu m« fuir, me chercher, m'éviler, 
Renlrer, sortir, goûter ta aoliluds. 
Et de mon craor faire m secret l'étude ; 
Pliisj'ï regarde, hél«!!el plus jevoi 
Que le boiibeDF a'était pas Tait pour moi- 
Si cjucEqtiti cUoae uu raomaat me coDiiolef 
C'est CroupUlac,GW cetle viaillablU, 
A mnii hymen nietlaiit empéijhemenl. 
Mais ce qui vient redoubler mon (ourment, 
Cest qu'en edat FieTeaist cl mon pèr« 
Eu aODt plus vifs âi presser ma inieèrf : 
Ils ont gagné le bon-homme Eaphémoà. 

En vérité, ce vieillard ett Irop bon; 
Ce Ftereotat ■>[ par trop tyrauBiqua, 
Il te gouverne. 

Il aime un fils uaiqiie; 
Je lui pardonne ; accablé du premier. 
Au moins sur Fantra il cherche à a'appoyar. 

Mais aprèitout, malgré ce qu'on publie. 
Il u'est pa» sur que l'autre SQit lani vie. 



ACTE IV, SCÈNE II. 



Ab ! lani l'aimer, on peut plaiiiilre 



Ma rhère c 


nfani, ce mol me désespère. 


Pour Filtre 


Fïl lu eouDais ma froideur; 


L'acersioti 


eat changée en horieur ; 


CesC au brt 


uvflgeaftreuK,pleiud-amer 


Que.dau» 


eicès du Diiil qui me couaun 


Je me résous de preudi'e malgré moi, 


El que ma 


nain rejetle avec effroi. 


lAiMiN, timnl Mntilie pur ta rab 


Fuis-jeen lecrel, A gentille merveille! 


Vousdirdi 


iqualro moisi l'oieilleî 




MARTUE, àJasènin. 


Très volon 


ers. 




...se, o part. 




90rl, (lourqnoi fanl-i 


Que de me 


jours lu ren-pectes le lil , 


Lorsqu'un 


JBral,nuamflul,«coapaLle 


KendiliuB 






L'ESFANT PRODIGUE. 
HARTRE, venaïUàLise. 
; un des gens de rotreprf^iJeiit; 
I à lui,dil-il. noiiTelleineiil; 
udniit bien voiu parler. 



Uon Au ntnl, mailBnie toos coiamande 
D'attendre nn pen. 

Qqoî 1 tanjanK m'excMn 

Et mime absent en totu lieux m'obséder! 
DemoQ byroen qne je suit diiJB latte I 

ikiUi^^ à Marthe. 
Ha belle enttut, obtiena-nous cette grâce. 

Absoluntenl il préteod voii9 pailev 

Ah! je ïoiibien qu'il faut nons en aller. 

Ce qaelqu'un-ll teut vous voirtout-A'rheiir 
Il faut, dit-il , qu'il tous parle ou qa'il meun 



'*'''« 'V, SCÈNE,,, 
So-ffrire^-vou,...., 
* "• ""•« plus ce f^Zr" *^'""'«»«re: 



L'ENFANT PBOniCUE. 



Le plii4 affrcui, fut ils tous oOeuscr. 
Tai reconnu, j'eu jure pdr vous-mémB, 
Par lit verta, que j'ai foi, mais que j'aime. 

Le vice était Étranger dans mon eieur. ' 

Ce cieur u'a plus les lacbes criminellei 
Dont il couvrit se» clarlés nalurellei ; 
Mon feu pour vous, ce feu saint et ucré. 

C'est cet amour, c'est lui qui me raméiM, il 
Non pour briser votre noBvelie chaîna, ', 
Non pour oser traverser TOi dastiDs; 
Un malheureux fl'n yoi <l^' iJs desseioE: 
Mai) quand les maux où mon esprit succomj 
Dan» mes benui jours avaient ereusë ma ta* 
A peine encore éi' happé du irepaa, 



guidai, 






ii.jei 



Que vous aveiliiitd. 



ACTE IV, SCÈNE 111. a45 

Eq vous voyant semblent plas grands encore; 
Ils sont afi^enx, et vous les connaissez : 
J*en suis puni, mais point encore asses. 

LISE. 

£ft«il bien, vrai , malheureux que vous êtes , 
Qu*enfio domptant ?os fougues indiscrètes, 
Dans votre ccBur en effet combattu 
Tant 4*iBfbrtnne ait produit la vertu? 

BUPHÉMON FILS. 

Qu'importe, hélas! que la vertu m*éclaire? 
Ah ! j'ai trop tard aperçu sa lumière ! 
Trop vainement mon cœur en est épris ; 
De la vej-t» je. perds en vous le prix. 

LISE. 

Mais répondeZy.Ettphémon, puis-je croire 
Que vous avez ^agné cette victoire? 
Consultez- vous , ne trompez point mes vœux; 
Seriez- vous bien et sage et vertueux? 

BDPHÉMOM PItS. 

Oui, je le suis , cac mon cœur vous adora. 

LISE. 

Vous, Euphémon ! vous m'aimeriez encore? 

BDPUÉMON FILS. 

Si je vous aime? Hélas ! je n'ai vécu 
Que par l'amour, qui seul ma soutenu. 
J'ai tout souffert, tout jusqu'à l'infamie: 
Ma main cent fois allait trancher ma vie; 
Je respectai les maux qui n'accablaient; 
J'aimai mes jours, ils vous appartenaient. 
Oui , je yont dois ni«s fiaii\\iBftw\& , tok^u ^Vc^ > 



nie L"ENF*NT PRODIGUE. 

Ces jours nouvfoui i|ui me luiront peut- él 

Si j'en canaarve avtc autant d'amiiar. 
Nb cachei poiat & mes y<!u\ pleiiii il* larni 
Ce rroul serein , brillant di nouveam cbar 
fiegardex-moi , tuut chaof^ que je suîh ; 

De long) rcmorda, ans horrible tiùleice. 

Je fus peiil-étre autiïfoÎ! Dioias affreni : 



ciel! vous plmraiA' 

à Marthe: ■• 



Mon front rougit) il ni: sVet point mont 
A ce vieillard que j'ai désiionnréî 
Haï de lui. proecril sans espérance, 
J'ose l'aimer, maiijetuis «a préseace. 

£li1 quel est doDC votre projet enfin? 



ACTE IV, SCÈNE HI. 247 

Je vais chercher le trépas à la guerre ; 
ChaD géant de nom aussi bien que d*état, 
Avec honneur je servirai soldat. 
Peut-être un jour le bonheur de mes armes 
Fera ma gloire, et m'obtiendra vos larmes. 
Par ce ibétier l'honneur n'est point blessé; 
Bose et Fabert ont ainsi commencé. 

LISE. 

Ce désespoir est'd'une amè bien haute , 
Il est d'un ccenr au-dessus de sa faute; 
Ces sentiments me touchent eucor plus 
Que vos pleurs même à mes pieds- répandus. 
Non , Euphémon, si de moi je dispose, ' 
Si je peux fuir l'hymen qu|6n me propose, 
De votre sort si je pois prendre soin, 
Pour le changer vous n'irez pas si loin. i ' 

EUPHÉMON FILS. 

O ciel ! mes maux bnt attendri votre ame ! 

LISE. 

Us me touchaient: votre remords m'enflamme. 

EUPHÉMON FILS. 

Quoi! vos beaux yeux, si long-temps courroucés, 

Avec amour sur les miens sont baissés ! 

Vous rallumez ces-feux si légitiibes, 

Ces feux sacrés qu'avaient éteints mes crimes. 

Ah! si mon frère, aux trésors attaché. 

Garde mon bien à mon père arraché. 

S'il engloutit à jamais l'héritage 

Dont la nature avait fait mon partage; 

Qu'il porte envie à ma félicité : 



L'BvrATfT PBomanc. 



Ma toi, c'est lui qu'ici te diable i 



i'onrquoi , «ï voua ni'niniH? 

Ah! reiloDtGEDies psreiilt, votre père. 
NoBiiiie fjoiivons rocher à TOtre frira 

I.iiUMn-lsau «KÙus ïgnnrvr quB c'est iDiit 

,re ris JéjailiM pave colAre, 

SCÈNE IV. 

LISE EI^fHÉMO 
FtKBËNÏAT.ii 



Ou quelqaejdiableatroiiblé^niBTirièiie, 
OUrMaioniailisUtouJBnisdair et. net, . 

Je suit... j'«i vii..> jele >ai9.'„j'aiBH]D fait^ . r. 

{en avnnfaolvers Eapiiiruili,] 
\b', c'est donc U>i,traUre.iiiipiiilâatt''fu>Uî<^' 



iSo L'E^FAS^ PRODIG 



PardoDDez-lDOÏ , je in jais il merv 
El vous semblei vous bunclier Ifi 



Voilà, ma foi, de votre probit^ï , 

Calmor,, moniiear, votre e^pril ji 
Il ne faut pua sur la aimpli^ apjiv 



Plaisiiiil chemin pour avoir de Ti 



r ACTE IV, SCÈNE IV. 

Eh! réprimez... 



Savci-voua bien qne l'au perd son dniiuirc 



f 



Monsieur l« préaiclenl, 
Prenez no air nu peu moins imposanl, 
Moins E«r, nioina ha-al.miiini juge; car madame I 
N'a pat riioniiïur d'être encor votre femme) 

Ehl pourquoi donc gtnnder de tout ceci î 

Vos ilroils wnt nuU: il faut avair m plaire 

Pour obtenir le ilrull d'être «n colite. 

De IcIk appas n'ëtaîrot point fnila pour vom; 

Il cDUiiied mnl d'oser élrejuloux. 

Madame est Lnun? , et fait i;j'a«i â mon it\t: 

Itnitei-la, soyez aussi lion qu'elle. 

'y puis plus teuip. A moi . mes gens. 



m 



L'ENPANT PRODIOpE. 



Allei me uhi;rcber ilei sergent*. 
USE, à Eupliémonfils. 



Je te fmai coiiiiailre 
Ce que l'on <loil de reB[>ei:l à aon matlrc, 



Ce qu'à madaine ici voua en dcvei; 

Et qnantâ moi, quoi qu'il paisse en paraître, 

Cesl vous, moDsieur. qui m'en devez, peu(-£lTe. 



Ce dr6le est bien oic. 
Ceit quelque amant en valet déguisé. 
Qoi donc ei-tu? réponds-moi. 

Je rignore: 

Mon sort, mon rang, mon éMC.mon boiriieiir. 

Mon être entin, tout dépend de son c(Bur, 
De ses regards, de sa bonlé prO|iice. 



■I dépendra bienlâl de lajustice, 
/eJ'earépondsi va,va, jecoonb 



ACTE IV, SCÈNE IV. 
Tous taei recors, et vile iuslrumentei 
AlJez, perlide, et craij^nct nta colère 



SCÈNE V. 

LISE, EUPHËMO» vils, MARTHE. 
Ehr cflcheï-vous, de grâce! rentrons vile: 

Itien ul' pminsit aputserton emurtml; 
I! p. nsB. :iil qu'uue fureur nouvelle 
Poiii rinsnllereD ces lieux tous rappelle, 
Que voiu vener, entre nos deux maisons 
Flirter le trouble et les divUioiH i 
Kl l'im pourrait, piinr ce uaiiyel eticlandre, 



Allei, croyMiju'il est très néeeïsaire 
Quej'ailouci'se en secret mCre père. 

Soit, s'il se {KM, l'onvruge de Famour. 

CBchei-vnus Lien... Preuik loia qn^il ne piraitu. 



L'EItFANt PBODIOUB. 
SCÈNE VI. 



Il QB Test pat, qneje crois, Dieu nerci' 

Muntieur, la bienséuace 
M'oblige encor d'énlcr au prêscuce. 

Ce présideni est donc liien iliingtreoï ! 
Je voudrais êlre inM^ito près d'eux ; 
La... ïoir on peu quelle plaijunle mine 
Fout (leoi amante qu'A l'hymen on desline. 

SCÈNE VII. 

FIERENFAT, RONDOS, sehgents. 

Ah, les fripons ! ils Si.nt fins et subtils. 
Çù cachent-ik laa bonté « lent ttei^ioe? 



ACTE IV, SCENE VIT. aS5 

BONDON. 

Ta gravité me semble hors d'haleine. 

Que prétends-tu? que cherches-tu? qu as-tu? 

Que f a-t-oa fait? 

FIERENFÂT. 

J'ai... qu'on m*a fait cocu. 

ROMDON. 

Cocu! tudieu! prends garde, arrête, observe. 

FIERENFAT. 

Oui, oui, ma femme. Allez, Dieu me préserve 
De lui donner le nom que je lui dois ! 
Je tais cocfi, malgré toutes les lois. 

AOMDON. 

Mon gendre! 

FIERENFAT. 

• Hélas ! il est trop vrai, beau-père. 

RONDON. 

Eh quoi! la chose... 

FIERENFAT. 

Oh ! la chose est fort claire. 

RONDON. 

Vous me poussez... 

FIERENFAT. 

C'est moi qu'on pousse à lK)ut. 

RONDON. 

Si je croyais... 

FIERENFAT. 

Vous pouvez croire tout. 

RONDON. 

Mais plus j'entends , m(nxi& '^« c;QiisiYcvGÀ& .^xs^^xv^^^^^^^*^^ 



, L'EKFAHT PBODIGUK. 



Mon fait pour 


tant BBl facile i c. 


omprendri 




S'il était i.r«i. 


devant toui raei ' 


voidnB 




J'étranglerais 


ma Lise de me* n 
c.earlachaMe» 


lains. 




É(r<lngl«<lon 














Uaiïenefffl: 


idjel-ai trouvée; 






La voit ét«D( 


e et le regsrd bail 


tsé, 




Elle a>ait Tali 


7 timide, timbarra 


ssê. 




Mon gendre. 


Hl]ant,surprenDr 


15 Ja pandi 


irde; 


Voyons le cas 


,carrhoin.eurni 


e poignarc 


le. 


Tu dieu , rhon 


neurl Oh! voyel- 


.vons,Ror 


idoD, 


En fait d'hoDi 


le ur, n'entend j ai 






ACTE CINQUIÈME. 



III I I I 



.' • \ 



LISE, MARTHE. 

LISV. 

Ah ! je me sauve à peine entre tes l^ias. 
Qae de danger ! quel hoorible enbanat i 
Faut-il qu'une àme aussi tendre, aassi pnre, • 
D*un lel soupçon sonUBre un momient rinjuM ) . • 
Cher Euphéaifttt, cher et funeste amant, 
Es^n donc né piwr fedre mon touoment ?. 
A toodépart tum'ai^r^has.la vie, . 

Et ton retour m'expose à V^iCiniiè 

{à Marthe.) 
Prends garde an moius , car on cherche par-tout. 

MAHTHB. 

J'ai mii, je CMns, tfMi9 «es chercheurs à bout. 
Nous braverons, ie grede et récritoii«^ 
Certains recoins, che^moi* dans mon armoire, 
Pour mon usage en.sacaretpraliqiués, - i ' 

Par ces fiirets ne sont point ren^arqués; 
Là , votre amant se tapit , se dérofae 
Ans yeux hagards 4«s noirs pédants «p robe : 
Je les ai tous fait courir comn^e il funt, i 

Et de ces chiens la meute e%t eu déii«»X. 



ïfcn L'ENFANT PRODIGUE. 

Celte iluuleiir qui sied à la veilu; 

Il lève au ciel Ub yeux ; il ii« puut croi 

Soailté l'honneur ils vo» jouri iuaocei 
Par des raùam il combal vos parenU 
EdGd , surpris de» prouve» qu'on lui d 
Il en gëmit, et dit que aur tienoaa^ 
Il ae faudra «'assurer déaonrmis , 
Si fGlle lâche 8 Qélti vos altraiCe. 

Qu» ce viaillaril m'ifiiptre Je tendreti 

Voit! BonduQ , vieilUrd d'uB antre ee| 
Fuyoi», madame. 



LISE. MAHTHE, BOKDO 



Ail! Lise, Lue, allous, je veux sa 
Tous les enlaun île ce procédé □< 
p' , depuis ifuaiid contmis-tu le c< 



ACTE V, SCÈNE III. 261 

Son nom, son rang? comment t'a-t-il pu plaire? 
De ses méfaits je veux savoir le fil. 
D'où nous vient-il? en quel endroit est-il? 
Réponds, réponds. Tu ris de ma colère? 
Tu ne meurs pas de honte ? 

LISE. 

Non, mon père. 

RONDON. 

Encor des non? toujours ce chien de ton; 
Et toujours non , quand on parle à Rondon ! 
La négative est pour moi trop suspecte : 
Quand on a tort, il faut qu'on me respecte, 
Que Ton me craigne , et qu'on sache obéir. 

LISE. 

Oui , je suis prête à vous tout découvrir. 

RONDON. 

Ah ! c'est parler cela : quand je menace 
On est petit... 

LISE. 

Je ne veux qu'une grâce ; 
C'est qu'Euphémon daignât auparavant 
Seul en ce lieu me parler un moment. 

RONDON. 

Euphémon? Bon! eh, que pourra-t-il faire? 
C'est à moi seul qu'il faut parler. 

LISE. 

Mon père. 
J'ai des secrets qu'il faut lui confier: 
Pour votre honneur daignez me l'envoyer; 
Daignez... c'est tout ce que je i^u\% wsua ^t«. 



/ 



i6i L'RNFANT PRODIGUE. 

A la demande encnr faut-il aoiucriref 

A ce lioH-hoinmo elli^ vaut s'eïpliquar; 
On [lïut forl biet> suuffrir, sans rien risquer, 
Qn'en confidence elle lui parle unie ; 
Puis sur-le-champ Je cloître ma bégneule. 

SCÈNE IV. 

LISE, MARTHE, 



làManht.) 
Écoute un peu, 

IWeltâfHrltirorraii.i 



SCÈNE V. 

CUPHÉMON, LISE. 

Un siège.,. Hélas!.,. Monsieur, aueyei-voiu. 
Et permetlei que je parte à genoiiii. 
tvraiHo» , tcmpéehant de se meltre à gtaota 
Vous m'outragez, 

Non -. moa Gosm NVUT^vècc; 
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Je voui regarde à jamais comme un père. 

BUPHBMON. 

Qui? vous ma fille? 

Lise. 
Oui, j'ose me flatter 
Que c'est un nom que j'ai su mériter. 

EUPHÉMON. 

Après l'éclat et la triste aventure 
Qui de nos nœuds a causé la rupture ! 

LISE. 

Soyez mon juge et lisez dans mon cœur; 
Mon juge enfin sera mon protecteur.' 
Écoutez-moi; vous allez reconnaître 
Mes sentiments, et les vôtres peut-être. 
( Elle "prend un siège à côté de lui. ) 
Si votre cœur avait été lié 
Par la plus tendre et plus pure amitié 
A quelque objet de qui l'aimable enfance 
Donna d'abord la plus belle espérance, 
£t qui brilla dans son heureux printemps , 
Croissiant en grâce, en mérite, en talents; 
Si quelque temps sa jeunesse abusée, 
Des vain<i plaisirs suivant la pente aisée. 
Au feu de l'âge avait sacrifié 
Toi» ses devoirs, et même l'amitié... 

BUPnéMON. 

Eh bien? 

LISE. 

Monsieur, si son expérience 
Eût reconnu k triste joiiU&aiice 



ifij L'ENFANT PBODlGDt 

De ces t'aui biens, ahjels iIk se» Iraiu 
Né* de l'erreur, et suivis des remocd* 
Hooleui enSa de sa tbUe condailer , 
Si sa ruisan. par le malbenriastniiti 
De ses vertua rallumant ie flambeau, 
Le ramenait avec un cœur iiojiveaa|. 
Ou cjne platAt, honnête bonime et & 
relie, 



PourHez 



:(Eur qui fui ru 



rtpoB 



Qu'elleraiu six mois dans^ 



Fut long-t 



ACTF V, SCÈSB V 



3':ii plaint ta mort, j'avais plaint sn maHieiIvs; 

Mais la naiurti, au milieu tit m» plenn, 



De ses elcèj |>iinir sur lui finjure. 



Ce 6lseliaD^,<li:¥Eiiu vaire image. 
Qui dESesplïursOi-rOMrailïospiedii 
Le pourriez- vous 7 

HéUsl vDiu oubli» 

Qu'il ne faut point pnr de noDTcall): sop 

MoD HIs cul mort, on mon fils, loin d'ici 
Est dans te crime it jamais endurci : 
De In vertu s'il eût repris la tiace, 
Viendrait-il pis me demander sa grâce 



L'ENFANT PRODIGUE. 



Ah! s'il m'aimail! Mais quelle vai 
Comment, de qui rappreudre? 



Non, non, c'est trop me tenir en nupens; 
Ayez pitié du déclin de lUesans; 
J'espère encore, et je suis plein d'alannes. 
Xaimaimon fils ; jugez-en par mes larmes. 

Expliquez- vous, parlez-moi. 



lien est temps, il faut vous satisfaire. 

{EUe fait fM^uei pas, et fad<rsse à EupMim 
ifui est dam la coulisse.) 
VeDez.eafiu. 



ACTE V, SCÈNE VI. 167 

SCÈNE VI. 

EUPHÉMON, EUPHÉMON fils, LISE. 

EUPHÉMON. 

Que vois-je ? ô ciel ! 
EDPHÉMON F iLS^ aux piecb de son père. 

Mon père, 
Gonoaissez-moi , décidez de mou sort; 
Xatteuds d'un mot ou la vie ou ls( mort 

EUPHÉMON. 

Ah! qui t'amène eu ceite conjoncture? 

EUPHÉMON FILS. 

Le repentir, l'amour, et la nature. 

L I s E , 5e mettant aussi à genoux. 
A vos genoux vous voyez vos enfants; 
Oui , uous avons les mêmes sentiments , 
Le même cœur... 

EUPHÉMON FILS, en montrant Lise. 
Hélas ! son indulgence 
De mes fureurs a pardonné l'offense ; 
Suivez, suivez pour cet infortuné 
L'exemple heureux que Tamour a donné. 
Je n'espérais, dans ma douleur mortelle, 
Que d'expirer aimé de vous et d'elle; 
Et si je vis , ah ! c'est pour mériter 
Ces sentiments dont j* ose me flatter. 
iVun malheureux vous détournez la vue ? 
De quels transports votre ame çst-elle émue? 
Est-ce la haine? Et ce fils condamné... 



L'EltFAHt PBODIGDB. 



El j'asp Être sa femme. 
l'éUii i lui ; pcrmeltei qu'à vtu pieds 
Nm premien ijceudi «nient ciiRo ri^noués. 
SoD^ ce u'eu pas votre bien iga'il demaoïlei 
Cimcœar plus pvil vous point l'offaade. 

Tout ce qoE j'ai suffira pour nous deux. 



SCÈNE VU. 



EUPHÉMON.ECPHÉMON fils, LISE 
RONOON, DiiD,iHE CKOUPILLAC 
FIERESFAT, hecobs, suite. 

Ah ! le voici qui parle encore à Lise ■ 

Prenons noue homme hardiment par lutpiÏM ; 

Montrons un cœur au-dessi 



Soyons hardis, □ ou: sommes six contre uu. 

LISE, àilamfon. 
Oavrez les yeux, et conaaîstez qui j'ai me. 

Ceit lui. 

l Qui àfmc ? 



ACTt: V, SCÈNE Vil. 269 

LISE, 

Votre frère. 

EUPBÉMOtf. 

Lui-même. 

FIBRBNFAT. 

Vous VOUS moquez: ce fripon, mon frère? 

LISE. 

Oui. 

Mme CROUPILLAC. 

J*en ai le cœur tout-à-fait réjoui. 

RONDON. 

Quel changement! Quoi! c*est donc là mon drAle? 

FIERENFAT. 

Oh, oh ! je joue un fort singulier r61e : 
Tudieu , quel frère ! 

' BUPRBMON. 

Oui, je l'avais perdu. 
Le repentir , le ciel me l'a rendu. 

Mme CROUPILLAC. 

Bien à propos pour moi. 

FIERENFAT. 

La vilaine ame ! 
Il ne revient que pour m'ôter ma femme. 

EUPHÉMON FILS, à Fterenfut. 
Il faut enfin que vous me connaissiez; 
Cest vous, monsieur, qui me la ravissiez. 
Dans d'autres temps /avais eu sa tendresse : 
L'emportement d'une folle jeunesse < 
M'ôta ce bien, dont on doit être ^ris , 
Et dont j*a vais trop ma\ coiiiiu\e -^tvs.. 



27© UENFANT PRODIGUE. 

J'ai retrouvé , dans ce jpur salataire, 
Ma probité, ma maîtresse, mon père. 
M*envierez-vous Tinopind retcmr 
Des droiU do sang , et des droits de rameur? 
Gardes mes biens, je von» les abaodoDne; 
Vous le« aûnet... moi, faiknA m panopae; 
Chacmi de nous aora um Frai bonhear, 
VovirdaQs mes biens, moi, monsieur, dans son coe 

Non, sa bonté si ààfi»tén»$éê 
Ne sera pas si mal récompensée; 
Non ^ Buphéinoa, ton père ne vent p^ . 
TofFrir, sans bien ,.sani dot, à ses appas. 

Aoanov. 
Ob ! bon cela. f 

M»* caoupiiLâc. 

4o suis émeneillée, 
Toat ébaubie , et toute consolée. 
Ce gentilhomme est venu tout exprès. 
En vérité , pour venger mes attraits. 

[à Euphémonfils.) 
Vite, épousez : le ciel vous favorise. 
Car tout exprès pour vous il a lait Lise; 
Et je pourrais, par ce bel accident, 
cSi Ton voulait , ravoir mon président. 

LISE. 

(à Rondon.) 
De tout mon cœur. Et vous, souffrez ,. mou père. 
Souffrez qu'une ame et fidèle et sincère , 
Qui ue pouvait se donner qu^uA^tou^ 



ACTE V, SCÈNE VU. 

enés A tel promièrCB luis, 

velle «l eiilin moini volage-, 

S'>U'aimi>,»'iUstca|! 



|Iitn> ampla dot lui hiit 



llEurhéniaii 
n large ilon , 



Je gdgne ea celle affaira 
Beaucoup, lana dnnle, en trouvaat un niicii 
bii cepeiida at je perds eu jnoiss de rieu 
lei frais rie oiire, une remme, et du bien. 

!b! fi, vilaiul quel ccenr sordide el chiche! 
"aul-il toujours coHcUier la plus riche? 
Fai-je donc pai en contralï, en cblleaui. 

Ne suis-je pas en dale la première? 

l'tu pas Fail, dans l'ardeur de ine plaire, 
loDgt serments, tom coucha parïcrit, 
! madrigBDi, des cbantoni sans esprit? 
Ire le> mains j'ai loulei les promeues. 



.,je. 






Le parlement doil en serabbVAe i 



L'ENFANT PRODIGCE. 

III arrêt contrejtous lei iograti 



Votre procèi lui di^rdit pJairu 



Cesl 



[i<lép 



«e rboiiiin. 



Soient pour l'objet qui □ 
Vont, tneseafaats, daa 
Soyaiunis, etubrassei-vous eu frèru. 
Voiu, mon ami, reudoiiA grâces aax ci 
Dont lei bontés ont tout fait pour le m 
BoD, il ne faut, et mon cmur le confes 
Déieipérer jamaiï lie la jeuocsie. 



LE FANATISME, 



OU 



MAHOMET LE PROPHÈTE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

Représentée pour la première fois, à Paris, 
le 9 auguste 1742. 



AVIS DE L'ÉDITECR. 

J*ai cru rendre service aux amateurs des 
belles-lettres de publier une tragédie du Fana- 
tisme, si défigurée en France par deux éditions 
subreptices. Je sais très certainement qu'elle fut 
composée par Fauteur en 1 786, et que dès-lors 
il en envoya une copie au prince royal, depuis 
roi de Prusse, qui cultivait les lettres avec des 
succès surprenants, et qui en fait encore son 
délassement principal. 

J'étais à Lille en 1 741 , quand M. de Voltaire 
y vint passer quelques jours. Il y avait la meil- 
leure troupe d*acteurs qui ait jamais été en 
province. Elle représenta cet ouvrage d'une ma- 
nière qui satisfit beaucoup une très nombreuse 
assemblée : le gouverneur de la province et l'in- 
tendant y assistèrent plusieurs fois. On trouva 
que cette pièce était d'un goût si nouveau, et 
ce sujet si délicat parut traité avec tant de sa- 
gesse, que plusieurs prélats voulurent en voie 
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n. 




actenrs dans 


une maison particulière, lia en jugèreùt comme 


le public. 




L'atitetirfut encore asaez heur 


EUX pour faire 


p,r«nir™,m„„.cri,.,.t„l™ 


nains d'un àea 


premiers hommes de l'Europe et de l'Ëgliite', 




avec fermeté. 


et qui jugeait des ouvrages de 


sprit avec un 


goût très sur, dans uu âge où les 
viennent rarement, et où l'on ca 
plus rarement son esprit ei sa dé 


homniF3 par- 


■catesse.Ildit 


que la pièce était écrite avec to 


ute la circoD- 




e pouvait évi- 



r plus safiemeot iat éciiuIn du sujet; 
que, pour ce tjut regardait la poésie, il j avait 
encore des cbosea a carritipr. Je sais en effet que 
l'auteur Ic^a relonchées avec beaucoup de soin. 
Ce fui aussi le sttitiment d'un homme qui tient 
le même rang, et qui n'a pas moins de lu- 
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Enfin Fouvrage, approuvé d'ailleurs selon 
toutes les formes ordinaires, fut représenté à 
Paris le ^ d'auguste 1743. Il y avait une loge 
entière remplie des premiers magistrats de cette 
yille; des ministres même y furent présents. Us 
pensèrent tous comme les hommes éclairés que 
j'ai déjà' cités. 

Il se trouva ^ à cette première représentation 
quelques personnes qui ne furent pas de ce sen- 
timent unanime. Soit que dans la rapidité de la 
représentation ils n'eussent pas suivi assez le fil 
de l'ouvrage, soit qu'ils fussent peu accoutumés 
au théâtre, ils furent blessés que Mahomet or-» 
donnât un meurtre, et se servit de sa religion 
pour encourager à l'assassinat un jeune homme 
qu'il fait l'instrument de son crime. Ces per- 
sonnes, frappées de cette atrocité, ne firent pas 

' Le fait est que l'abbé Desfontaines et quelf|«eft 
hommes aussi méchants que lui déuoncèrent cet ou* 
vrage comme scandaleux et impie; et cela fit- tant 
de bruit, que le cardinal de Fleuri , premier mi- 
nistre, qui avait lu et approuvé la pièce, fiit obligé 
de conseiller à fauteur de la retirer. 

9. -kW 



AVI» DE l'ÉDITEU»: 
s réflexion qu'elle est donnée dans 
imele.plus homble de tous les crii 
isibic 

ordinaire ilo ae tmmprr. Ils avaient rai 
sûrement d'être scaDdalisës , en ne CODS 
que te côti5qui les révoltait. Un pen pi 
tcntion les aurait aisément i-amenés ; ma 
la première rljalcur de leur zèle, ils dip 
la pièce était uu onviage très dangerei 
pour foinier des BaTaillac el des Jacqi 

On est bien surpris d'nn tel jugemeni 
inessieurs l'ont désavoué sans doute. C 
, dire qu'Hertnione enseigne à assassiner 
qu'Electre appi^end à luer sa mère, qi 
pâtre et Médée. monlicnt à tuer leurs e 
ce serait dire qu'Harpagon forme de» av 
Joueur, des joueurs; Tartufe, desliyj 
I,*injustlcc même contre Mahomet scr; 
plus grande que coatie toutes ces piô< 
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Je crime du faux prophète y est mis dans un 
jour beaucoup pli^s odieux que no lest aucun 
des vices et des dérèglements que toutes ces 
pièces représentent. Cfest précisémest contre les 
^availlac et les Jacques Clément que la pièce 
est composée ; ce qui a fait dire à un homme 
dç beaucoup d esprit que si Mahomet avait été 
i$crit du temps de Henri III et de Henri IV, cet 
ouvrage leur aurait sauvé la vfe. Est-il possible 
qu on ait pu faire un tel reproche à Tsutenr de 
la Henriade? lui qui a élevé sa voix si souvent 
dans ce poëme et ailleurs , je ne dis pas seule- 
ment contre de tels attentats , mais contre toutes 
les maximes qui peuvent y conduire. 

J'avoue que plus j'ai lu les ouvrages de œt 
écrivain , plus je les ai trouvés caractérisés par 
l'amour du bien public. Il inspire par-tontFhor- 
reiir contre les emportements de la rébellion, 
de la persécution et du fanatisme. Y a^t-ii un 
Ikhi citoyen qui n'adopte toutes les maximes de 
la Henriade? Ce poëme ne fait-il pas aimer la 
véritable vertu? Mahomet me parait écrit ea- 



AVI8 BE L'ÉDITECH. 



suailË que ses plus gc'aoïls ennemis en convien- 

II vît bientilt qu'il se foi'inait contre lui une 
cabale dangcieuse : les plus anlents avaient 
parlé à des hommes en place, qui. ne pouvant 
ïi>ir la représciitaiion de la pièce, devaient les 
en croii'e. L'illustre Moli^i'e, la gloire de la 
France, s'élaii i ro 11 vé autrefois à peu près dans 
le même cas lorsqu'on joua le Tartufe; il eut 
recours clii'cctemt.ut à Louîs-le-Grand, dont i! 
était cunnu et aimé : l'autot ilf de ce monucqne 
dissipabienlôr les interpréiaiious sinistres qu'on 
donnait au Tartufe. Mais les temps sont dïBî^ 
lenU; la protection qu'on accorde à des arts 
tout nouveaux ne peut pas toujours être la 
même api'ès que ces arts ont été cultivés. D'ail- 
leurs , tel artiste n'est pas à portée d'obtenir ce 
qu'un autreaeuaiscmcnl. 11 eut fallu des mou- 
vements, des discussions, un nouvel examen. 
L'auteur jugea plus à propos de retirer sa piËce 
lui-même après la troisième représentation , at- 
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tendant que le temp» adcMKÉt queUfses c»prti$ 
prévenus; ce qui ne peut manquer dairiver 
dans une nation aussi spârioieUe et aussi écUi- 
rée que la française '.OnnutdanslesBOUveUes 
publiques que la tragédie de Mahomet avait été 
défendue par le gouvernement : je pois assui^ 
^*il n y a rien de plus C^us. Kon seulement il 
H y a pas eu le moimlfe otdre donné kce sujet , 
mais il s en faut beaucoup que les premières 
têtes de Tétat, qui vireiit la nepréseniation , 
aient varié an moment sqî' la sagesse qui rè- 
gne dans cet ouvrage. 

Quelques personnes ayant transcrit à la hâte 
plusieurs scènes aux représentations , et ayant 
eu un ou deux rôles des acteurs , eu ont fabriqué 
les éditions qu'on a faites clandestinement. Il 



* Ce que réditeur semblait espérer en 174^ est 
arrivé en 1751. La pièce fut représentée alors avec 
un prodigieux concours. Les cabales et les persécu- 
tions cédèrent au cri public, d*autaiit plus qu'on 
commençait à sentir quelque llonte d'avoir forcé k 
(uitter sa patrie un homme qui travaiUait pour elle. 

Va. 
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est aisé -de Voir k quel point elles dil 
véritaljlc ouvrage que je doiioe ici. Ci 
die est précédée de plusieurjf pièces i[ 
tes, dont une des plus curieuses, à' 
est la lettre que l'auteur écrivit à sa t 
rai de Prusie, lorsqu'il repassa par la I 
après être allé rendre ses respects à c 
i]uc. C'est dans de telles leltres, qui rit 
d'abord destinées à élre publiques, q 
les ïérilables sentiments des bomines 
qu'elles feront aux vrais philosophes 
plaisir qu'elles m'ont fait. 



A SA MAJESTÉ 

LE ROI DE PRUSSE. 

A Roterdam, ce 20 janvier 174?'- 
Sire, 

Je ressemble à présent aux pèlerins de la 
Mecque, qui tournent les yeux vers cette ville 
après Tavoir quittée : je tonrne les mieiUs vers 
votre cour. Mon cœur, pénétré des bontés de 
votre majesté, ne connaît que la douleur de ne 
pouvoir vivre auprès d'elle. Je prends la liberté 
de lui envoyer une nouvelle copie de cette tra- 
gédie de Mabdmet, dont elle a bien voulu, il y a 
déjà lon(r- temps, voir les premières esquisses. 
Cest un tribut que je paie à Tamateur des arts, 
au juge éclairé, sur-tout au philosophe, beau- 
coup plus qu'au souverain. 

Votre majesté sait quel esprit m'animait en 
composant cet ouvrage : l'amour du genre humain 
et l'horreur du fanatisme, deux vertus qui sont 
faites pour être toujours auprès de votre \.x^tv^^ 
ont condait ma plume . 3* àî Xovi'^omt* ^cûafe ^^"^^ 
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trafTÉdi«na iloitpaiéireiin simplaspeoiaclequi 
louche le vœat mus leconiger. Qii' importe m 
au ^cni'i: humiiin Ie& pa«<iitina el les nialheiii'.i 
d'ati U^roi (U- l'aMiiimlti, s'iti |i* itrv.eni pas j 
lluuaiu«truirc?OnavmiC(}de la conK'die du Tac- 
infe, ce chcf-d'icuvre (pi'aacDDc liaiion u'a 
égalai B fait bennconp de Lien aux homiues, ta 
nonlrant t'hypucrisie dauji taule sa laideur : ue 
peul-on pas cseajord'alU'juerdaus une tragédie 
celle espèce il'iinpaslure qui iufI eu ueuvrc à-la- 
Eoii l'hj'pocnsie des ous el la fureur des autres? 
ne penl-OD pas remonler jaai|ua ces uncieBi 
«célérats, foudateui'9 illuili'es de la tupevstitiou 
et du t'aDalîsinc , ijui les premiers OM pria le cou- 
teau sur l'autel pour faiiu des ïittJnjcs de c-eu* 
qui refuaaieui d'éire leuri disciples? 

Ceui [|ui flirout (jne les leuipsde ces crimes snul 
gassca, cju'uu ne verra plus de Barcualieltas, de 
Mahomet, de Jean deLeyde^ etc., ()ue les tlammei 
des guerres de religion sod( eteiiileiiiojit, ce ma 
semble^ Trop d'honiieur à la ualure huiuaine- Lo 
même poisnuaulisisle encore, quoique muiiis d<l- 
Tcloppê : celte peste, qui ti«iidile etoufFée, rc- 
pruduit de Ibiops en teuifis des^ernies oapablvi 

les praphète» des Ceïénea tuar au nooi de Dir-u 

^0^ de Jew secte ^n.ïlaie^>^5îlAa^MitJ(o^u|l,i?^ 
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L*action que j*ai peinte est atroce; et je ne 
sais si rhorreur a été pins loin sur aucun théâtre. 
C^pst on jeune homme né avec de la vertu, ipii , 
séduit par son fanatisme , assassine un vieillard 
qui Taime; et qui, dans Tidée de servir Dieu, se 
rend coupable, sans le savoir, d'un parricide ; c'est 
un imposteur qui ordonne ce meurtre, et qui pro- 
met à l'assassin un inceste pour récompense. Ta.- 
voue que c'est mettre l'horreur i>ur le théâtre; et 
votre majesté est bien persuadée qu'il ne faut pas 
que la tra(]^édie consiste, uniquement dans une 
déclaration d'amour, une jalousie, e^ un mariage, 
r^os historiens même nous apprennent des ac- 
tions plus atroces que celle que j'ai inventée. Séide 
ne sait pas du moins que celui qu'il assassine est 
son père; et , quand il a porté le coup^» il éprouve 
un repentir aussi grand que son crime. Mais Mé- 

• 

zerai rapporte qu'à Melun un père tua son fils de sa 
main pour sa religion, et n'en eut aucun repentir. 
On connaît l'aventure des deux frères Diaz , dont 
l'un était à Rome , et l'autre en Allemagne, dans 
les commencements des troubles excités par Lu- 
ther. Barthélemi Diaz, apprenant à Rome que son 
frère donnait dans les opinions de Luther à Franc- 
fort, part de Rome, dans le dessein de l'assassi- 
ner , arrive, et l'assassine. J'ai lu dans Herrera^ 
auteur espagnol, que ce « Bat\Vvft\^m\ W\«i. x>?*- 
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■ quait besDCoap par cette aciiiiDi mais qae rien 

■ n'cbrunle un homme d'honneur quand la pro- 

■ bilé le conduii. Herrera, dan» une relif[ioa 

une l'eligion qui enatigne a souffrir , ei lion à st 
venger, l'tnii doDO persuade que la probité peol 
conduire à l'assagainat el au parricide : et on ne 
s'élèvem pas de lous càte» contre ces maximci 
infernales! 

Ce »OnI ces maximes qui mirent le poignard i 
la main du monstre qui priva la France de llenri- 
le-Grand : voilà ce qui plaça le portrait de Jacquet 
Clémcui SUT l'autel , et kou nom parmi les bien- 
benreux ; c'est ca qui coûta la yie à CuillBiune 
prince d'Orange, faoUalear de la liberté el Ai 
la {p-andcm- des Hollandiiia. D'abord Salcéde U 
blc&.ia ail frimt d'uo coup de pistolet; et Strad; 
raconte que ■ Satcède ( ce aoni ses propMi 

■ mots) n'osa entreprendre celte action qu'apri^ 

■ avoir purifie son ame par U canfession aui 

■ pieds d'un dominicain, el l'avoir fortifiée par 1> 

■ pain céleste. • Herrera dit quelque choia d> 
plu» insaiiAe' et de plus atroce : • Estando firm 
• con eljeiemplo de nu«slra Salvador Jesu-Clirii 

. ■ to j de sus sanIDS. r, Lallhazar Gérard, qui àt 
enfin la vie à ce fp'and bamine, en usa de mém 
. que Salcède. 
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Je remarque que tous ceux qui ont cominis de 
bonne foi de pareils ciimes étaient des jeunes 
{jens comme Séide. Balthazar Gërard avait envi- 
ron vingt ans. Quatre Espagnols , qui avaient fait 
ayec lui serment de tuer le prince, étaient 
du tnéme âge. Le monstre qui tua Henri III n'a- 
Tait que vingt-quati>e ans. Poltrot, qui assas- 
sina le grand duc de Guise , en avait vingt - cinq. 
Gest le temps de ta séduction et de la fureur. J*ai 
été presque témoin en Angleterre de ce que peut 
sur une imagination jeune et faible la force du 
fanatisme. Un enfant de seize ans, nommé She- 
pherd, se chargea d'assassiner le roi George I*', 
votre aïeul maternel. Quelle était la cause qui le 
pMrtait à cette frénésie? C'était uniquement que 
^epher^ n*était pas de la même religion que 
le roi. On eut pitié de ^a jeunesse ; on lui offrit sa 
grâce; on le sollicita long- temps au repentir :' il 
persista toujours à dire qu'il valait mieux obéir à 
Dieu qu'aux hommes , et que , s'il était libre , le 
premier lîsage qu'il ferait de sa liberté serait de 
tuer son prince. Ainsi, On fut obligé de l'envoyer 
au supplice , comme un monstre qu'on désespë^* 
rait d'apprivoiser. 

JTose dire que quiconque a un peu vécu avec 
les hommes a pu voir quelquefois combien aisé- 
ment on est prêt à sacrifier la nature à la super- 



ïSa LETTRE 

Blition. QuedeppreSKdldiîlesteetdésIiéritéleors 
enfants 1 i^ue Je Frérci mil gjuarauivi leurs frères 
par ce fundale (intiripe! J'eu ai vu des exemples 
dana ptua d'uue famiJIc. 

Si la supenlition ne se signale pas taujours par 
ces eicÉs qui snni (»iDiptes dans l'histoire des 
critne», elle fail dan^ la sociale' tODs les pelita 
inaai. innombrables et journalière (ju'dlje peni 
faire. Kltedi'iunil lus amiH^ elle divise les parenli; 
elle persêrufe le sage qui n'e»l qn'nn homme de 
bien, par la main dn Fou qui est eathousiaste; 
elieneduune pas toujours de lar-igue âSucrale, 
mais elle baiinil Uescarlea d'une ville qui devait 
itre l'asile de la libent^ ; die donne à JuH^u, qui 
faisait le pruphéle , assez de crédit pour réduira 
i la pauvreté le savam et philosophe Bayle ; elle 

<|ui court à ses lefons le successeur d» grand 
Leibniu; e( il faut pour le rétablir que le ciel 
fasse naître nu roi philosophe, vrai miracle qu'il 
&it bien rareincnl. En vain la raison humaina 
se perfectionne par la philosophie qui fait tant 
de progrès en Europe; en vain, vous aui^toot, 
grand prince ,' vous efforceZ'Vons de pratiquer et 
d'inspirer cette philiisophie si humaine^ on voit 
dans ce même siècle, où la raison élève son (r6na 



r iB ain. ili ]ik» aimtr^ fi 



* prnpWd* H 



n'H fHudrail U nirp*tt*4, t, iWpt^"*" Wijtl 



LETTRE 
Mpall'ielefcrellaHamra(;;qn'ilé([orge lespèrctï 
(ju'ii ravisse \es filles; qu'il donne ans vaincu* 
1o choix de sa religioo ou de la mort ; c'est BS9U- 
nlmeiil ce qae nul houime ne pClit excUser,à 
moins qa'il ne soit n^ Turc , el que la supersli- 
tion u't^tuufFe en luîluute liimicre naturelle. 

Je saie que Mahomet n'n pa a tram^ précisifmeiit 
Tespèce de trahison qui fait le sujel de cette tra- 
gédie. Lliijtoire dit seulement qu'il enleva la 
femme de Séide, l'un de ses diaciplen, et qa'tl 
[lers^cuta Abusofian , que je nomme Zopire ; mais 
qaironque fait In guerre à son pays, et ose U 
&ire au nom de Dieu, n'esl-il pas capable de 
tout? Je n'ai pas prélendn mettre seutemenl 
bue action vraie sur la scène, mais iiea mœurs 
vraies; fairepenserles hommes comme ils penienl 

présenter enlin ce que la fourberie peut inventer 
déplus atroce, et ce que le fanatisme peut ex^ 
cuterde plus horrible. Mahomet n'est ici autre 
chose que Tartufe les armes à la roain. 

Je me croirai bien récompense de mon travail, 
li quelqu'une de ces âmes faibles, toujours prèles 
k recevoir les impressions d'une fureur étran- 
gère, qui n'est pas au fond de leur coeur, peut 
■'aflermir contre ces funestes séductions par la 
lactorede cat ouvrage; si, api'ès avoir dueahoi^ 
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reur la malheureuse obéissance de Séide , elle se 
dit à elle-même : Pourquoi obéirais-je en aveugle 
à des aveugles qui me crient , Haïssez', persécutez, 
perdez celui qui est assez téméraire pour n être 
pas de notre avis sur des choses même indiffé- 
rentes que nous n'entendons pas? Que ne puis- 
je servir à déraciner de tels sentiments chez les 
hommes! l'esprit d'indulgence ferait des frères; 
c«lui d'intolérance peut former des monstres. 

Cest ainsi que pense votre majesté. Ce serait 
pour moi la plus grande des consolations de vivre 
auprès de ce roi philosophe. Mon attachement 
est égal à mes regrets ; et si d'îftitres devoirs m'en- 
trainent, ils n'effaceront jamais de mon cœur les 
sentiments que je dois à ce prince qui pense et 
qui parle en homme ; qui fuit cette fausse gra- 
vité sous laquelle se cachent toujours la petitesse 
et l'ignorance; qui se communique avec liberté, 
parcequ'il ne craint point d'être pénétré ; qui veut 
toujours s'instruire , et qui peut instruire les plus 
éclairés. 

Je serai toute ma vie avec le plus profond res- 
pect et la plus vive reconnaissance, etc. 
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DE VOLTAIRE AU PAPE BENOIT XJV. 



La sanlîlÂ vo9traperdoneràrardîrPchEprende 
□no lie' pïù inflmi fédelî, ma uiio de' maggiuri aiik 
miratori ilelk virlîi , di sollometipre al CBpo délia 
ïera religi'iiie qtiejla opern conlrû il fondaiore 
d'uni! falaaebarbara^eiia. 

A chi poirei piii ccmveneïolmcnle dcdicare la 
satira dHIa crudellà e dfQli errari d'un falsu pro- 
feia, che al vicario ed imitature d'un Dia di ve- 

Vo»lra sanlità mi concéda dunqae di poter 
Diettere ai moi piedi i) librcilo e l'autore, e di 
dooiandare urailmente la sna prolezione p«r 
nno, e le sue benediiioni per l'allro. In taato 
profundissimaniente m'inchiiio, e le bacio i sa> 



Parigi, 17 agosto 1745, 
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TRADUCTION. 

Très saisît pIèire, 

Votre sainteté Toadrabien pardonner la liberté 
que prend un des plus humbles , mais un des plus 
grands admirateurs de la vertu, de consacrer au 
chef de la vëritablc religion un écrit contre le 
fondateur d*une reli(pon fausse et barbare. 

A qui pourrais-jc plus convenablement adres- 
ser la satire de la cruauté et des erreurs d'un faux 
prophète qu*au vicaire et à l'imitateur d'un Dieu 
de paix et de vérité? 

Que votre sainteté daigne permettre que je 
mette à ses pieds et le liVre et Tauteur. J'ose lui 
demander sa protection pour Tun , et sa béné- 
diction pour Tautre. C'est avec ces sentiments 
d'une profonde vénération que je me prosterne, 
et que je baise vos pieds sacrés. 

Paris, 17 auguste ly^S. 



a 5. 
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DE BENOIT XIV A VOLTAIIlli:. 

filBBDlCTUa F. P. Xir, DILKCIO FlblO , GU-CTI 



Seltimane aono ci la presentato da sua |)ar!e 
la lina bellbaima trageiliq ili Habomet, la tjuale 
leggeniniocoiisoinmopiaccre. Pui ci présenta il 
cardinalu Pasâionei in di Ici nnmeil suo eccel- 
lente poeoia di Fomenoi,.. Monsignor Leprotti 
ci dicde puscia il dislicu falto da lei sottu il nus- 
troritralta; ieri mattina il (cardinale Valeplï ci 
présenté la di teilettera^l 17 agoslo. la quesU 
série d'azioiii si i^ontengono inolti capî,per cias- 
chediuno da quati ci ricouisciamo m obLli{;o <]l 
ringra^ïarta. Nai {^i uuiamu tutti assieme, e ren- 
diamo a lei le dovule grade per cosi sinuolare 
bootà verso di nui, aasictiramtola uhe abbiama 
tutta la duTUlâ stima del auo tanto applaudit» 

PubblicalQ in Borna il di tei ilisticosopradelto 
ci fu riferito esaërvi staio un suo paesaao lette 
rato che in uoa pnbblica conversaiione ave< 
detto peccare ïn una siltaba , avendo falla la p 
Tola hic brève, quandu sempre deve Psser1on{ 
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Ilispondemmo che «LjigfaafTa..poceBdo ' m i>' 
la parola e Lreve e Iud^j . coolocMe Toaie û poc- 
ta , avendola VîrvriJio £atLa brevf in «jiftel verso : 

Solus hic iofleiil senso». anixniimqiie labaalCB... 

Avendula fiita looga in an altro : 
Hic finis Priamî fiiomm, hic eûtu lHiub... 

Ci sembra d'aver rispoito ben espresM. ancor 
che siaoo piùdi cinqoanta aani che noo abbiamo 
letto Viqplio. Benchè la cama jia propria délia 
sua persona , abbiamo tania bnosa idea deila 
sua sincerità e probità, che ^MciaiBola steasa (çiu- 
dice sopra il panto délia ragioDe a chi assista , ^e 
a noi o al soo oppositore; ed in tanto restianio 
col dare a lei l'apostolica benedizione. 

Datom Romae, apod sanctam Mariam-majo- 
rem, die 19 septembris 174^9 pontiHcacû^ 
nostri anno sexto. * 

TRADUCTION. 

BeROÎT XIV, PAPE, A SOS CHER FILS, SALIT F.T 
BÉ:iÉl)ICTlO:( APOSTOLIQI E. 

Il y a quelques semaines qu'on me pirsonta fie 
votre part votre admirable traf^édic de Mahoiiint , 
que j'ai lue avec un très (j[raud plaisir. I^* rardi- 
nal Passionei me donna ensuite en votre nom U 
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beau poème Ji; Fonlenoi. M, I<epvQHi m'a cotn- 
■nuiiîi]U^ ynlrc disliijue pour mon portrait ; et le 
cardianl Valeati ine remit hier votre lettre du 
1 7 d'auguatE. Chacune de cps inarques île bonté 
mérileMilUnreinereiemenlpnrlicuIierjraaisvoUi 
voudrez bien que j'unifi^e cei iliffcrenles atten- 
tions polir voua en rendre dps actions deçrncp* 
générales. Vous ne devez pas douler de l'eilimL' 
ûngnltèr? c|ue m'inspire un mérite aussi reconnu 
qne le réitiT. 

Dès que voire dîalïquc ■ fut publié à Rome, 
on nous dit rjn'an homme de leilres français, sc 

repris dans le premier vers une faute de qaanrrTé, 
XI prf^endait noe le mot Aie, que vous employez 
comme bref, doit être toujours lonj;. 

cette ïjllabe était indifféremment brève on Ion* 
^e dans les poètes, Virf{Ue ajant fait ce mot 
brefdanscevers: 

Soius hic infle\itseAus,aniniumque Ubantem... 

El long dans cet autre : 
Hic finis Priami falorum, hic eiitusillum... 

' Voici ce distique: 
Latnbvctinua liic est. Bdnue decui. cl paMr orMs, 
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Cétait peot-^tre assez bien répondre pour un 
homme qui n*a pas la Yûrgile depuis cinquante 
ans. Quoique Yous soyez partie intéressée dans ce 
différent, nous avons une si haute idée de votre 
franchise et de votre droiture, que nous n'hési- 
tons pas devons faire juge entre votre critique et 
nous, n ne nous reste plus qu*à vous donner no- 
tre bénédiction apostolique. 

Donné à Rome, à Sainte-Marie-majeure, le 
19 septembre 174^) la sixième année de 
notre pontificat. 



LETTRE DE REMERCIEMENT 

DE VOLTAITE AU PAPE. 

Non vengono tanto meglio figurate.le fatezze 
di vostra beatitudine su i medaglioni che ho ri- 
cévuti dalla sua singolare beni^jnità, df quello 
che si vedono espressi rin(]regno e Tanimo suo 
nella lettera délia quale s'è degnata d*onorarmi : 
ne pongo a i suoi piedi le più vive fd umilissime 
grazie. ' • 

Veramente sono in obbli(][o di riconoscere la 
sua infallibilità nelle decisioni di letteratura , 
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«iccome oelle allre cose piii riïereude : V. S. o 
più prattica dellaliDoche<]ue1Francese,ii ai cui 
abaglio a'è de^ata di corre[;ere : mi luaraviglio 
corne si ricordi cusi appuiitino del suo Virgilio. 
Tra i pji'i lelleiati monaichi furono seiupri- 4e- 
gtiaJalii arimini poii(ilîc:i; initra loro, credo che 
tutu, M DC Irovaue mai utio vhe adorna«sc IBnia 
dolirina di tanii frcgl di betla leiteratura. 

ABIIDKO Mruni riominos, geulBmque tO|;atam. 

Se il France se ehe iibaglià nel riprendere-xiaeslo 
flic aveasc lenulo a ntenlc VirgîUo oomefkTas- 
(ra beatitiidiiie , avrc^libe pututo citare un ben? 
adatlo TeniD ânve hic é breïe e longo insiitiue. 
Qaesto bel verso mi pareva un preaagio dei fa- 
vori a nip conferili dnila siia benclicenzo.Ecrolo; 
Hic vir, bic est, titii (|uoin promïtli lœpiiu audis. 

Gosi Borna doveva yridare quando Bencdel- 
to XIV fu-esallalo. In tanto bacio caa somma 
rirerenza e gratitudine i suoi aacii piedi, etc. 

TRADUCTION. 



prirgés dans les médailles doni elle m'a 
ir une bonlc loute parliculièi'e, t|ue 
Il espri^ei de son caractère dans la let 
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elle a <1.iif>uû m'honorer. Je msti à les pieils mE) 
liés humbles el mes Ires vives actions de ^r;<ot>B. 
Je sois forcé de recuimaiire ma infaillibiUté 
ilaim \ei dêcUiot» liltéroiret copudc dans les au- 
triu clioaei plus respect allies. Votre tftnieU a 
plus d'usage de la tnugue latine que le censeur 
français dont elle a darj^né relever la méprise. 

les'est rappelée si i prapos 

lesmoDarqOes 



iialés 



dus profonde «irudition des plus 
du la belle lillératorc. 



(, geiilemque lugali 



riches 



Agiiusco rerum domii 

Si le Français qui a repris avec si peu de jns- 
lesse la syllabe Aie avait eu son Vlrjjile aussïpré- 
iCiit à la mémoire , i\ aurait pu ciier fort à propos 
un vers où ce mot est à-la-fois bref et lon^î ; ce 
beau vers me seuiblait coritenir le présa^ des fa- 
leura dont votre bouté (jénérêDse m'a comblé. Le 



: vir, hic est, tibi qiieiD promitti a«pius audis. 
oine a dû retentir de ce vers à l'exaltation de 

profonde véiicration et de la plus vire ([Mliutda 



pEBSOSSiGES. 






LE FANATISME, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ZOPIRE, PHANOR. 

ZOPIRZ. * 

Qui? moi , baisser les yeux devant ces faux prodiges! 
Moi , de ce Fanatique encenser les prestiges ! 
L'honorer dans la Mecque après Tavoir banni ! 
Non. Que des justes dieux Zopire soit puni, 
Si tu vois cette niain, jusqu'ici libre et pure , 
Caresser la révolte et flatter l'imposture ! 

PHANOR. 

Nous chérissons en vous ce zélé paternel 
Du chef auguste et saint du sénat d'Ismaël ; 
Mais ce zélé est funeste, et tant de résistance, 
Sans lasser Mahomet, irrite sa vengeance. 
Contre ses attentats vous pouviez autrefois 
Lever impunément le fer sacré des lois , 
Et des embrasements d'une guerre immortelle 
Étouffer sous vos pieds la première étincelle. 
2. a/î 



3aa LE FANATISME. 

Mahomet c'iloyea ne porut à vos yeux 

Aujourd'hui c'uat un priDcc; il Iriaiiiphe, il domine 
ImpoareDF A la MdCque, et prophète à MédiilG, 

De» pDiBani de rerrenr avec fêle cuivrée. 

De aei nirnclo Fani soutient l'illuiion , 

Bépanil le foualisme et la «éditiou. 

Appelle KHI armée, et croit qu'un dieu terrible 

L'iiiipire, 1b CQuduil, et le rend iuyiucible. 

Tons □(» vrais citoyens avec vous sont unis; 

Hais Ui meilleurs couseils sont-ils toujours suivis? 

L»inourdei nuiiveaDtës, le faui léle, la crainte. 

De la Mecque alarmée ont désolé l'euceinte; 

Et ce peuple, enlool temps chargé de vos hienfîiili 
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>urbe une 1 
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Le cruel Ht périr ma femme et me* enfants : 
Et moi, jusqu'en son camp j'ai porté le carnage; 
La iDOrt de lou iiU même honora mon courage. 
LesBainbMiude lahaineeatreDODsall&iiM* 



ACTE I, SCÈNE I. 3o3 

Jamais des mains du temps ne seront consumés. 

PHANOR. 

Ne les éteignez point, mais cachez-en la flamme; 
Immolez au public les douleurs de votre ame. 
Quand vous verrez ces lieux par ses mains ravagés, 
Vos malheureux enfants seront-ils mieux vengés? 
Vous avez tout perdu, fils, frère, épouse, fille; 
Ne perdez point Fétat: c'est là votre famille. 

ZOPIRE. 

On ne perd les états que par timidité. 

PHANOB. 

On périt quelquefois par trop de fermeté. 

ZOPIRE. 

Périssons, s'il le faut. 

PHANOR. 

Ah! quel triste courage. 
Quand vous toiichez au port, vous expose au naufrage? 
Le ciel, vous le voyez, a remis en vos mains 
De quoi fléchir encor ce tyran des humains. 
Cette jeune Palmire en ses camps élevée, 
Dans vos derniers combats par vous-même enlevée. 
Semble un ange de paix descendu parmi nous, 
Qui peut de Mahomet apaiser le courroux. 
Déjà par ses hérauts il Ta redemandée. 

ZOPIRE. 

Tu veux qu'à ce barbare elle soit accordée? 

Tu veux que d'un si cher et si noble trésor 

Ses crimineHes mains s'enrichissent encolr? 

Quoi ! lors^'il nous apporte et la fraude et la guerre , 

Lorsque son bras enchaîiie «t ravage la terre , 



3a4 LE FAKATISME. 

Leii plus tendret apiia.'^ I>rl|;uera[|t sa txvenx. 

Et la beauté seta le prix d^ sa fureur! 

Ce u'aal pB( qu'à mon âge . aux boruet de ma vie, « 

Jr pnrtei Uahonietnne boalcu^e eni'ic; ^ 

O ctfMT RTilc el RélTÎ que \n ans oui glace M 

Ne ppnt sentir les feux d'an deeir îaieobé. 

Mais soit qu'en tous l» temps un objet né pour plair* 

Arrache de nns iieiu l'bsuimage iuvotonbiire ; 

Soi t que I privé d'eiibiits^ jticlkercbe à dissiper 

Cette nuit de donleanqui tieut m'envelopper ; 

Je uesab quel penchant pouT. celle inliirtnnée 

Kemplit le \iile affreux d« moD ame étonnée- 

Soit fnililesse ou raison , je ne puis sans horreur 

T^ voir aux mains d un monstre artisan de l'aneiiT. 

Je vmidmîs qu'à mes voui heureusement doeile 

Elle-niinw en Mcret put chérir cet asile; 

Je voudrais que sou rirur. sensible i met bienhits, 

Détcsiiii Mahoruei .lulatit que je la hais. 

Elle veut me parler sous ces sacrés portique*. 

Non loin de cet autel de nos dieux domeitlijueï; 

Elle vleut, etspn front, siège delà candeur. 

Annonce an rougissant les vertus de son cœor 

SCÈNE. II. 

ZOPIBE, PALMIRE. 

Jeuneet charmant objet dont le sort de h guerre. 
Propice à ma vieillesse , honora cette terre . 
Vous n'êtes p«nt tombée eu lie barbares moim; . 



ACTE I, SCÈNE II. 3o5 

Tout respecte avec moi vos malheureux destins , 
Votre âge , vos beautés , votre aimable innocence. 
Parlez ; et s'il me reste encor cpelque puissance , 
De vos justes désirs si je remplis les vœux , 
Ces derniers de mes jours serAit des jours heureux. 

PALMIRE. 

Seigneur, depuis deux mois sous vos lois prisonnière , 
Je dus à mes destins pardonner ma misère ; 
Vos généreuses mains s'empressent d'effacer 
Les larmes que le ciel me condamne à verser. 
Par vous , par vos bienfaits , à parler enhardie , 
C'est de vous que j'attends le "bonheur de ma vie. 
Aux y([|eux de Mahomet j'ose ajouter les miens : 
Il vous a demandé de briser mes liens ; 
Puissiez- vous l'écouter ! et puissé-je lui dire 
Qu'après le del et lui je dois tout à Zopire ! 

ZOPIRE. 

Ainsi de Mahomet vous regrettez les £ers , 

Ce tumulte des camps, ces horreurs des déserts, 

Cette patrie errante , au trouble abandonnée? 

PALMIRE. 

La patrie est aux lieux où l'ame est enchaînée. 
Mahomet a formé mes premiers sentiments. 
Et ses femmes en paix guidaient mes faibles ans. 
Leur demeure est un temple où ces femmes sacrées 
Lèvent au ciel des mains de leur maître adorées; 
Le jour de mon malheur, hélas! fut le seul jour 
Où le sort des combats a troublé leur séjour : 
Seigneur, ayez pitié d'une a me déchirée. 
Toujours présente aux lieux dont je suis séparée. 

a6. 



. 3«e ,^£yJF;A'HATIfigifÇ.,.. 

JïntBnd*; «oiu aipétat- parlagei iiui:l<iiie,jour 

Heigoeur, je Je riiv^e , « njuii iuae bremtibnW, 

Croit voir daiis Mnlioiiuit uu lUcu qui tu'ii|muvaote, 
Nun.d'ou H grand bymcii mon comt n'v«t{>aUil Batli. 
Taul il «dol coDvieat mal à taui >i ulscurit^. 

Ah ', <[ii> i]ue voiu Myei , il n'csl peint uii pr;ut-6lrï 
PourélTB \olre éfioui, eiicur uiuinsïolre inailre; 
El vnut »uuUez d'un uDg fail pour duuJIKr i^a luK 
A l'Arabe tiiïdleul qui marche àgal aux ru», 

?loui ne caïusiuoiu poini l'argui'il de lu nai»aiic« : 
Sans parenli, um patrie, ejcldvcs dteTcnfatice, 
Dans notre tj^iU nom ctéf ÎMiini uat Seo -, 
TdqI tidUî est clTiinger, huri le ilirii qiio je srri 

Tout voni ett étranger { Cet état peut-il plaire? 
Quoi: voui servez an mattre, et n'av« point de père? 
Dans moB Iriite paliùi , seul et prive d'enfiuiti. 
J'aurais pu vuiren Vous l'appui de mes vieux ans; 
Le soin Je vaui fumer Jesdetlîaspfus propices 
Eût adoBCi des luiens les longues injudices. 
Mais tiau, vous abhorrez ma patrie elmaloi. 

Comment puit-Je ^Ire à vous? Je ne «ui* point i mioi. 
Vous aureimes regrets, votre bonté ni'euclfêre; 
Mais Mi&B Uahomai m'a tenu, lieu de |ine. , 



ACTK I, SCÈNE II. go; 

Z O P I R E. 

Quel père! justes dieux! lui? ce monstre imposteur! 

PALM IRE. 

Ah! quds noms inouïs lui donnez-vous, seigneur! 
Lui, dans qui tant d'états adorent leur prophète! 
Lui, l'envoyé du ciel , et son seul interprète ! 

ZOPIRE. 

Étrange aveuglement des malheureux mortels ! 
Tout m'abandonne ici pour dresser des autels 
A ce coupable heureux qu'épargna ma justice, 
Et qui courut au trône , échappé du supplice. 

PAL MI RE. 

Vous me faites frémir, seigneur; et, de mes jours, 
Je n'avais entendu ces horribles discours. 
Mon penchant, je l'avoue, et ma reconnaissance. 
Vous donnaient sur mon coeur une juste puissance; 
Vos blasphèmes affreux contre mon protecteur 
A ce penchant si doux font succéder l'horreur. 

ZOPIRE. 

O superstition! tes rigueurs inflexibles 
Privent d'humanité les coeurs les plus sensibles. 
Que je vous plains , Palinire; et que sur vos erreurs 
Ma pitié , malgré moi , me fait verser de pleurs ! 

PALM IRE. 

Et vous me refusez ! 

ZOPIRE. 

Oui. Je ne puis vous rendre 
Au tyran qui tromj^a ce cœur flexible et tendre ; 
Oui , je crois voir en vous un bien trop précieux, 
Qui me rend Mahomet encoY plus odieux. 



lua LE FANATISMK. 

SCÈNE III. 

KOPIIlt, PALMIRE, PHil 

Que voulei-ïouî, PbwiDr? 

Ii^où Von voit de Moad la campagne ferl 
Omar est arrivé. 

Qui'cp farouche Omar 
Que Terreur aBJiiurJ'huî ronduit après 
Q^i coniiMUil loug-iemps le lyrau qu'il 
Qui vengea soii pays? 

Peut<«tre il l'aim 
Moins terrible i not yea\, cet inBoleoti 

De la paiK à nos chefs a préseiilé le ga^ 
On lui parle, il demande, il reçoit un o 

Oraad clieul itestiu p 



Il le faul éiDDtcr. Allei , jeune Palmire 



ACTE I, SCÈNE HI. 3t 

Omar devant mes yeux! qu*osera-t-il jne dire! 
O dieux de mon pays , qui dejpuis trois mille aus 
Protégiez d'Ismaël le« généreux enfants! 
Soleil, sacrés flambeaux, qui dans votre carrière, 
Images de ces dieux , nous prêtez leur lumière. 
Voyez et soutenez la juste fermeté 
Que j'opposai toujours contre l'iniquité ! 

SCÈNE IV. 

ZOPIRE, OMAR, PHANOR, suitjj. 

ZOPIRE. 

Eh bien ! après six ans tu revois ta patrie , 

Que ton bras défendit, que ton cœur a trahie. • 

Ces murs sont encor pleins de tes premiers exploits. 

Déserteur de nos dieux, déserteur de nos lois. 

Persécuteur nouveau de cette cité sainte, 

D'où vient que ton audace en profane l'enceinte? 

Ministre d'un brigand (ju un dut exterminer, 

Parle ; que me veux-tu? 

OMAR. 

Je veux te pardonner. 
Le prophète d*un dieu, par pitié pour ton âge, 
Pour tes malheurs passés , sur-tout pour ton courage , 
Te présente une main qui pourrait t'écraser; 
•:t j'apporte la paix qu'il daigne proposer. 

ZOPIRE. 

Tn vH séditieux prétend avec audace 

DUS accorder la paix , et non demander grâce ! 
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Je te connais, Omar : en vain ta politique 

Vient m'étaler ici ce tableau lànatique; 

Eu vain tu peux ailleurs éblouir tes esprit*; 

Ce que ton peuple adore excite mes mépris. 

Bannis tonte imposture, et, d'un coup d'oeil pins sage, 

UeQarde ee prophète i qui tu rends komniagei 



ACTE I, SCÈNE IV. 3ii 

Vois rhommc en Mahomet; conçois par quel degré 
Tu fais monter an\ cieux ton fantôme adoré. 
Enthousiaste ou fourbe, il faut cesser de Tétre; 
Sers-toi de ta raison , juge avec moi ton makre : 
Tu verras de chameaux un grossier conducteur, 
Chez sa première épouse insolent imposteur. 
Qui , sous le vain appât d'un songe ridicule. 
Des plus vils des humains teute la foi crédule, 
Comme un séditieux à mes pieds amené. 
Par quarante vieillards à Texil condamné : 
Trop léger châtiment qui l'enhardit au crime. 
De caverne eu caverne il fuit avec Fatime : 
Ses disciples, errant de cités en déserts. 
Proscrits, persécutés, bannis, chargés de fers. 
Promènent leur fureur, qu'ils appellent divine; 
De leurs venins bientôt ils infectent Médine. 
Toi-raéme alors, toi-même, écoutant la raison. 
Tu voulus dans sa source arrêter le poison. ^ 

Je te vis plus heureux, et plus juste, et plus brave. 
Attaquer le tyran dont je te vois Fesclave. 
S*il est un vrai prophète, osas-tu le punir? 
S'il est un imposteur, oses-tu le servir? 

OMAR. 

Je voulus le punir quand mon peu.de lumière 
Méconnut ce grand homme entré dans la carrière; 
Mais enfin quand j'ai vu que Mahomet est né 
Pouf changer l'univers à ses pieds consterné ; 
Quand mes yeux, éclairés du feu de son génie» 
Le virent s'élever dans sa course infinie, 
Éloquent , intrépide , admirable en tout lieu, 



3ii LE FANATISME, 

A(pr, parler, punir, ou pardonner en ■ 

J'auocki Dia vie à sa Iravi 

Des Irûnii, des aulsl; en «ontlMrécoinpeiisei. 

le fas, je tefavoue , aveugle comme loi : 

Ouvre les yeux, Zopire, et change ainsi que moi 

El, ■aai plus me vauler tes fureurs de ton léle, 

Ta persécutiou si «aine et si cruelle . 

RoA ErèrcE gdmitsanis, notre disa hlasphémé. 

Viens fiaiser celle t e le tanuerre. 

Tu me rais aprèâ lu de la terre; 
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Vois ce que noai étions 
Le peuple, aveugla elfai 
Pour admirer, pour croit. 
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Vieni régner avec nous, b ains de » 
Partage nos graodeurs au i e l'y sous 
Et, tas de Timiter, fais tremoiEi le vulgai 



Ce u'est qu'i Mahomet, i ses pareils, â loi. 
Que je prétend;, Omar, inspirer quelque efFroi, 
Tu ïeui que du séuat le shérif inSdèle 
Encense un imposleur, et couronne an rebelle! 
Je ne le oîerai poiul que ce fier sédueleur 

le connais comme loi tes talents de Ion maitre; 
Sll était verlueui , c'eal nu héros peol-Atre : 
Mais ce hém«, Omar, est un traître, un cruel, 
l^[ de loùs les tj raiis c'esl le plus ciimiocl. 
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Eh bieu ! ponr te montrer que Mahomet 
Pour te Faire embrasser l'exemple qu'il 1 
ParlageaTec Jui-œ^nie, el donne â ie<i 
Leî dépouille» des rois que iiùui aïona ' 
Mets UQ |irii à la pait , mets nn prix à I 
Nos trésors tout a toi. 
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Tu m* (taries lonjotiW comme un juge iinplac 
Qui sur son iribauaJ intimide un' coupable. 
Pense et parle en miulslre; agis, Iraîle avec 
V A!omm« avec l'envoyé d'un grand honune et 
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Mais puisqu'un vil sénat iosolemmenl partage 
De ton gouvernement le fragile avantage , 
Puisqu'il régne avec t^fj^e eouri m'y préseateT. 

Je ('y suisi nous verrous qui l'on doit écouter. 
Je défendrai mes lois, mes di«Éi et ma pairie; 
Viens-y contre ma voii prêter la voix impie 
Au dieu pei-séculeur, effroi du genre humaiD , 
Qu'un fourbe ose annoncer les armes à la main. 

[dPAauor,) 
Toi, viens m'aider, Phanor, à repousser un tratti 



ACTE I, SCÈNE IV. 3iî) 

Le soufFrir parmi nous , et l'épargner, c'est l'être. 
Renversons ses desseins, confondons son orgueil ; 
Préparons son supplice, ou creusons mon cercueil. 
Je vais, si le sénat m'écoute et me seconde, 
Délivrer d'un tyran ma patrie et le monde. 



FIN ou PREMIER ACTE. 

I 

■ f • 



3i4 LE FANATISME. 

OMAR. 

LaTÎGtoirft, 
Ménage la puissance , et respecte, sa gloixe. * 
Aux. noms de conquérant et de triomphateur 
Il veut joindre le nom de pacificateur. 
Scm armée est encore aux bords du SàilMure; 
Des murs où je suis né le siège se prépare;' 
Sauvons, si tu m*en crois, le sang qui va couler : 
Maliomet veut ici te voir et te parler. 

lOPIBB. 

lad? Mahomet? 

OMAR. 

Lui-même; il tf en conjure, 
zopiai. 

tndtre! 
Si de ces lieux sacrés fêtais Tunique mettre , 
GTest en te punissant que j*aurais répond^. 

oi|p^. 

Zopire,j*ai pitié de ta fausse vertu. 
Mais puisqu'un vil sénat insolemmeDt partage 
De ton gouvernement le fragile avantage. 
Puisqu'il régne avec toji^ je cours m'y présenter. 

ZOPIRE. 

Je t'y suis ; nous verrons qui l'on doit écouter. 
Je défendrai mes lois, mes dieSt et ma patrie; 
Viens-y contre ma voix prêter ta voix impie 
Au dieu persécuteur, effroi du genre humain , 
Qu'un fourbe ose annoncer les armes à la main. 

{à Phanor. ) 
Toi, viens m'aider, Phanor, à repousser un traître; 




ACTE I, SCÈNE IV. 3i6 

Le souffrir parmi nous , et l'épargner, c'est l'être. 
Renversons ses desseins, confondons son orgueil; 
Préparons son supplice, ou creusons mon cercueil. 
Je vais, si le sénat m'écoute et me seconde, 
Délivrer d'un tyran ma patrie et le monde. 



FIN DU PREMIER ACTE. 

I 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

SÉIDE PALMIRE. 

PALMIRE. 

Dans ma prison cruelle estrce un dieu qui te guide? 

Mes maux sont-ib finis? te rovois-je, Séide? 

# •♦? 

SEIDB. 

O charme de ma vie et de tous mes malheurs ! 
Palmire, unique objet qui m'a coûté des pleurs, 
Depuis ce jour de sang qu'un ennemi barbare. 
Près des camps du prophète, aux bords du Saîbare, 
Vint arracher sa proie à mes bras tout sanglants; 
Qu étendu loin de toi sur des corps expirants , 
Mes cris mal entendus sur cette infâme rive 
Invoquèrent la mort sourde à ma voix plaintive; 
O ma chère Palmire, en quel gouffre d'horreur 
Tes périls et ma perte ont abymé mon cœur! 
Que mes feux, que ma crainte et mon impatience 
Accusaient la lenteur des jours de la vengeance ! 
Que je hâtais l'assaut si long-temps différé, 
Cette heure de carnage, où, de sang enivré, 
Je devais de mes mains brûler la ville impie 
Oii Palmire a pleuré sa liberté ravie ! 
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Enfin de Mahomet les sublimes desseins, 
Que n'ose approfondir Thumble esprit des humains , 
Ont fait entrer Omar en ce Heu d'esclavage : 
Je l'apprends, et j'y vole. On demande un otage: 
J'entre , je me présente ; on accepte ma foi ; 
Et je me rends Captif, ou je meurs avec toi. 

PALMIRE. 

Séide, au moment même, avant que ta présence 
Vint de mon désespoir calmer la violence. 
Je me jetais aux pieds de mon fier ravisseur. 
Vous voyez, ai-je dit, lés secrets de mon cœur : 
Ma vie est dans les camps dont vous m'avez tirée; 
Rendez-moi le seul bien dont je suis séparée. 
Mes pleurs, en lui parlant , ont arrosé ses pieds. 
Ses refus ont saisi me9 esprits effrayés; 
J'ai senti dans mes yeux la l&mière obscurcie : 
Mon cœur sans mouvement, sans chaleur et sans vie, 
D'aucune ombre d'espoir n'était plus secouru; 
Tout finissait pour moi , quand Séide a paru. 

séiDB. 
Quel est donc ce mortel insensible à tes larmes?. 

PALMIRE. 

Cest Zopire : il semblait touché de mes alarmes ; 
Mais le cruel enfin vient de me déclarer 
Que des lieux où je suis rien ne peut me tirer. 

SÉIDE. 

I 

Le barbare se trompe; et Mahomet mon maître, 
Et l'invincible Omar, et ton amant peut-être 
(Car j'ose me nommer après ces noms fameux. 
Pardonne à ton amant cet espoir orgueilleux ) , 
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Mou^briseronf ta cbatoe, et taHront t^ lannat. 
Le dieu de Bfahomet, protecteur de moê armetf 
Le diemdoii|j*ai porté leeMiçré9.|tald«nIiia 
Le dien qm de Alédioe a détruit \m rtnptrlp, 
Reiivenenilalleeqiie4iioi|>îe4*lÀattM. : 
Omar est dans la iriUe » et le peuple à sa nie 
N'a point fait éclater ce trouille et cette horro^ 
Qu'ionire aux rânemis un ennemi vaîiunioiir» 
An nom de MabnoMt an ffatod denoiii ftméof- 

. 9aLllIas^ 
Mahomet nooi chérit; il briserait nia dmlno; 
Il unirait nos ciann; nos ccpnrs.lni sont offisrlp ; 
Ifaif il est Mn d« nom , «t DOW ManBM «(Ut In*; 

SCÈNE !I. 

PALMllkE, SÉIDB, OMAR. 

» 

OMAR. 

Vos fers seront brisés, soyez pleins d'espérance; 
Le ciel vous favorise, et Mahomet s'avance. 

SÉIDE. 

Lui? 

PALMIRE. 

Notre auguste père? 

OMAR. 

Au conseil assemblé 
L'esprit de Mahomet'par ma bouche a parlé. 
« Ce favori du dieu qui préside aux batailles, 
« Ce grand homme, ai-Je dit, est né dans vos murailles 



^•i 
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n 11 a'eil rendu de; rois la maître et \e sonlien , 
' Et vons lui refuwi le ranç di citoyen '. 

• Vient-il vous enihainer, vous perdre, vouxi 

• Il vient vous prot^;er, mail sur-tout voiu îiti 
>' Il vient dont vos aenn mime établir «oa pou 
Plus d'un juge i ma vi»x a. para «'émouvoir; 
Lc9 aprits l'ébranlfûeut : l'inHeùble Zapire , 
Qui cruiut de la raison l'inévilal^e empire. 
Veut convoquer la peupla et s'en taire un ap] 
On l'assemble, j'y cours, et j'arrive avec lui : 
Je parle aux cii(iyen9 , j'intluiide , j'exhorte ; 
J'obtieus qu'à Mahomet on onvre enfin laportaiJ 
Après quinze ans d'eiil , il revoit w* foyers i 
Il entre accompagné des plus braves guerriers , 
D'Ali, d'Ammon , d'IIercîJe, et de sa aohle élite^il 
Il entre, et sur ses pas chacuu se préciptle. 
Chacun porte un regard coumu) un cmir différei 



le blasphËmi 



tir A ce peuple agité 

! dien , de paix , de liberté. 



An milieu de leurs cris, le front calme et sei 
Mahomet marche en msitre et l'olive A ta m 
La iréveeit publiée, et le voici liû-mÉme. 



LE FANATrsME, 
SCÈNE III. 

I. HEïîc; 



i 



li»iiuibl« «ratieiu de mou pauvnir snpréinr 
Noble tl lublbne Ati , Mornd , Herdcle', Amnu 

Hctournn *en ce peuple , iii9tTuUez-le en mi 
Promellei, mfnncei: que la vërilë régne; 

O mon père . 6 moi 
Le ditru ijiit vons ioipire a niarrlié devant ma 
Pr^t i mourir pour vous, prft à tout enlrepr 
]'ai prévenu votre ordre. 






Il 


bl fallu l'attendit 


Qui fait pins qn'il ne doit ii 


sait point me atr 


J-obe«àmondieu;vfl^.,s, 


cbei m'obéir. 


Ali , seigneur ! pardooiira à 


011 impaUeiice. 


Élevés près de vous dans no 


tre tendre rnfanc 


Le« luémes seatimeuLs nous 


auimeni tous deu 


Hélaï ! locB triâtes jours son 


asseï inalheureni 


Loin de vous, loin de loi, j 


i Igngni prisonnîi 


Me. jeul de pleurs noyés s' 


uyraientïlaluni 


Empoisonneriei-voua l'ioslB 


nt de mon bontim 
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PaljTiire, c'est sunije lu dans votre cœur : 
Que rieo iie vane alarme el ricD ne vous étono 
Allez, malgré les soins de l'auLel eldutrAue, 
Mes yeuisur TOsdeslhilMConttoujour 
Je TeillïTU «u voiu, coinine hit l'aniven. 

Voni , suivex mes gueirierg; et viras , jeune Pi 
En lervant voUe dieu ne craignez que Zopite 

SCÈNE IV. 

MAHOMET, OMAR. 



re la profondeur, 
ir ordinaire 



ai , resie , brave Omar : il o 

'ua «iégfl encoT douleui Is 
eut retarder ma coune et boruer nm carrière : 
c ddiiuoni puiut le temps aui morlels détrompa 
le rassurer leurs yeux de tant d'éclal frappés, 
a préjugés, aini, senties rois du volgaire. 
u cnnnais'quel oracle et quel bruit populaire 
ni promis l'onivers à l'envoyé d'un dieu , 
lui, reçadans la Mccijae, et iiaiaijneur en (oui 
ntreraitdaai cet murs en écartant la guerre j 
I viens melEre i profit les erreurs de la (erre, 
iaû tandis que les miens , par de nouveaux tSa 
>e ce peuple laconstant font mouvoir leslttlotl 
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OMAB. 

Parmi tous ces enfonts enlevés par Hercide, 
Qui, formés sons ton jong et noarrîs dans ta loi| 
Ifont de diea que le tien, n'ont de pèrâ qoe toî, 
Ancnn ne té' servit avec moins àe scrapiile^ 
{9'eat un cœur pins docile, nn esprit phitcrédnle; « 
De tQus tes musulmans ce sont les plus sonmii. 

MABOMET. 

Cher Omar, je n'ai point de phis grands ennemis.' 
Ils s'aiment, c'est asseï: 

_ . OMAA. 

BUmes-tu leurs tendresses? 

MABOMIT. 

Ah! connais mes fureurs et tontes mes faiblesses. 

OMAR. 

-Comment? 

MABOMET. 

' Tu sais assez quel sentiment vainqueur 
Parmi mes passions régne au fond de mon cœur. 
Chargé du soin du monde, environné d'alarmes. 
Je porte l'encensoir , et le sceptre , et les armes ; 
Ma vie est un combat, et ma frugalité 
Asservit la nature à mon austérité ; 
J'ai banni loin de moi cette liqueuk* traîtresse , 
Qui nourrit des humains la brutale mollesse ; 
Dans des sables brûlants , sUr des rochers déserts , 
Je supporte avec toi l'inclémence des airs : 
L'amour seul me console ; il est ma récompense , 
L'objet de mes travaux , l'idole que j'encense , 
Le dieu de Mahomet; et cette passion 
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]^st égale aux fureurs de mon ambition. 
Je préfère en secret Palmire à mes épouses : 
Conçois-tu bien l'excès de mes fureurs jalouses , 
Quand Palmire à mes pieds , par un aveu £atal , 
Insulte à Mahomet et lui donne un rival? 

OMAR. 

Et tu n'es pas vengé? 

MAHOMET. 

Juge si je dois l'être. 
Pour le mieux détester, apprends à le connaître ; 
De mes deux ennemis apprends tous les forfaits : 
Tous deux sont nés ici du tyran que je hais. 

OMAR. 

Quoi! Zopire... 

MAHOMET. 

Est leur père : Hercide en ma puissance 
.Remit depuis quinze ans leur. malheureuse enCemce. 
J'ai nourri dans mon sein ces serpents dangereux; 
Déjà sans se connaître ils m'outragent tous deux. 
J'attisai de mes mains leurs feux illégitimes. 
Le ciel voulut ici rassembler tous les crimes. 
Je veux... Leur père vient : ses yeux lancent vers nous 
Les regards de la haine , et les traits du courroux. 
Observe tout, Omar, et qu'aveô son escorte 
Le vigilant Hercide assiège cette porte. 
Reviens me rendre compte , et voir s'il faut hâter 
Ou retenir les eoups que je dois lui porter.. 
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SCÈNE V, 

ZOPIRE, MAHOMET. 
I 

ZO^tHE. 

Ah ! quel fardeau cruel à ma doolear profonde! 
Moi, recevoir ici cet ennemi du monde! 

MAHOMET. 

Approche; et puisque enfin le- ciel veut nous unir, 
Vois Mahomet sans crainte; et parle sftns rougir. 

20PIIIE. 

Je rougis pour toi seul , pour toi dont Fartifice 
A traîné ta patrie au bord dti précipice ; 
Pour toi de qui la main sème ici le» fprfkftt , 
Et fait naître la guerre au milieu de la paix. 
Ton nom seul parmi nous divise les femilles, 
Les époux f les parents , les mère» , M les filles; 
Et la trêve pour toi n*est qu'un moyen nouveau 
Pour venir dans nos cœurs enfoncer le couteaa: 
La discorde civile est par- tout sur ta trace. 
Assemblage inouï de mensonge et d*audace. 
Tyran de ton pays , est-ce ainsi qu'en ce lieu 
Tu viens donner la paix , et m'annoncer un dieu? 

MAHOMET. 

Si j'avais à répondre à d'autres qu'à Zopire , 
f Je ne ferais parler que le dieu qui m'inspire ; 

Le glaive et ralcoran , dans mes sanglantes mains, 
Imposeraient silence au reste des humains; 
Ma voix ferait sur eux les effets du tonnerre, 
Et je verrais leurs fronts attachés à la terre : 
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Mai&je le parle eo homme, et sans rien déguiser; 
Je me seas assez graoït pour oe pal l'atiiiser. 
Vois (jiiel eti Mahomet, ^oiu Hininies seub ; écoute: 

Mais jamais roi , poodFe, on chef, ou cilo 

Se eouçut un prqet aussi grand que le m 

Chaigue peuf^e à wci tour a brillé sur In t 

Par les lois, par les arU, eL sur-toul par la gilerret 

Le temps de l'Arabie est à la Gn venu. 

Ce peuple géoéreuK , trop toiig-temps inconnu , 

Laissait dans ws désarls ensevelir ta gkiire 

Voici lesjoursnouïeauimiiniiiéspour Uïielolrti 

Vois du nord au midi l'onivers désolé, 

La Perseencorianglanle, «taon Mite ébranlé, 

L'Inde ejclsvé et timide, et l'Égfple abatsiée , 

Des murs de Constantin U splendeur éclipsée i 

Vois l'empire romain tombant de toutes parts. 

Ce grand cor|M déchiré, dont les membres épart 

Languissent dispetsés sans honneur et sans 

Sur ces débiis du monde Élevons r Arabie, 

Il Faut un nouveau culte, Il lautde nnovenuicfe 

Il faut un nouveau dieu pour l'aveugle uni^ 

En Egypte Osirit , Zoroastre en Asie, 
Chez les Créloi! Minai, Numa dans l'tlalie. 
A des peuples sans mtnrs, et sans culte, étsanilf 
Donnèreotaisémentd'ingitfGsanles loi: 
Je viens sprt* mille ans changer ces loi 
J'apporte un joug plus noble anx oatioi 
J'abolis les taux dieui; et mon culte épi 
W9* ma grandeur naissante est le premier degré 
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Ne me reproche poiot de trompe^ ma patrie; 
Je détruis sa faiblesse et son idolAtrîe: 
Sous on r(H , souf un diei^» je viens la réanir. 
Et, pour la rendre illustre , il la fiint assenir. 

copias. 
Voilà donc tes desseins I c^est donc toi dont Faiùlace 
De la terre à.ton gré prétend changer la lace ! 
TnVeux, en apportant le carnage et Feftroi, 
Commander aux humains de penser, oqnme toi : 
Tn ravages le monde » et tu prétends rinatrnire. 
Ah! si par des erreurs il s'est laissé suaire. 
Si la nuit du mensonge a pu nous égarer » 
Par quels flambeaux affireûi^venx-ta noos éclairer? 
' Quel droit as-tu reçu d'enseigner, de prédire , 
De porter fencensoir, et d'affecter l'empire? 

MABOMBT. 

Le droit qu'un esprit vaste et ferme en ses desseins 

A sur l'esprit grossier des vulgaires humains. 

ZOPIRE. 

Eh quoi ! tout factieux qui pense avec courage 
Doit donner aux mortels un nouvel esclavage? 
Il a droit de tromper, s'il trompe avec grandeur? 

MAHOMET. 

Oui; je connais ton peuple , il a besoin d'erreur; 
Ou véritable ou faux, mon culte est néce-ssaire. 
Que t'ont produit tes dieux? quel bien t'ont-ils pu faire 
Quels lauriers vois-tu croître au pied de leurs autels? 
Ta secte obscure et basse avilit les mortels. 
Énerve le courage , et rend l'homme stupide ; 
La mienne élève Tame et la rend intrépide. 
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Ma loi fait des héros. 

ZOPIBE. 

Dis plutôt des brigands. 
Porte ailleurs tes leçons, Técole des tyrans; 
Va vanter Timposture à Médine où tu régnes, 
Où tes maîtres séduits marchent sous tes enseignes, 
Où tu vois tes égaux à tes pieds abattus. 

MAHOMET.' 

Des égaux! dès long-temps Mahomet n'en a plus. 
Je fais trembler la Mecque, et je régne à Médine: 
Crois-moi , reçois la paix, si tu crains ta ruine. 

ZOPIRE. 

La paix est dans ta bouche, et ton cœur en est loin : 
Penses-tu me tromper? 

MAHOMET. 

Je n'en ai pas besoin. 
C'est le faible qui trompe, et le puissant commande. 
Demain j'ordonnerai ce que je te demande; 
Demain je puis te voir à mon joug asservi : 
Aujourd'hui Mahomet veut être ton ami. 

ZOPIRE. 

Nous amis ! nous , cruel ! Ah ! quel nouveau prestige ! 
Connais-tu quelque dieu qui fasse un tel prodige? 

MAHOMET. 

J'en connais un puissant , et toujours écouté , 
Qui te parle avec moi. 

ZOPIRE. 

Qui? 

MAHOMET. 

La nécessité, 



Let enfers et les cieui seioiil unis «iih4 
L'inleréteat Ipu dieu, le loieD otr^ofl 
Euire ces etiaemù il n'ai poiat de traiu 
Quel terait le ciment, répoudsMDoi, ti ■ 
De l'horrible amilié qu'ici tu uie propnsj 
Bépoads : est-ce lou Als que mon bras f| 
Esl-Ce le lang des miens que la maiu r^ 

Oui. ce Boni tes Ëls même. Oui, connaif 
Daiitsaal dana ruaiversjesuûd^ëpofitd 
Tu pleures les euFanti; ils respirent tOH 

Ils Tivraient! qu'as-lu dit? O ciell d jou| 
Ils vivraieut! c'est île loi qu'il faul qu«^ 

Mes enfants dans les fers I ils ponrraieni 
Mes bieutaisautea mains ont daigné lai) 
Quoi! tuu'as poiolsur eui éleada la c| 
Je ne les punis point dea fautes de leur ] 
Acbève, éclaircis-moi; parle, que 
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MAHOMET. 

Je tiens entre mes main^et leur vie et leur mort; 
Tu n'as qu'à dire un mot, et je t'en fais l'arbitré. 

ZOPIRB. 

Moi, je puis les sauver! à quel prix? à quel titre? 
Faut-il donner mon satig'? faut-il porter leurs fers? 

MAHOMET. 

Non; mais il faut m'aider à tromper l'univers; 
Il faut rendre la Mecque , aMtidonner ton temple , 
De la crédulité donner à tous l'exemple , ' 
Annoncer l'Alcoran aux peuples effrayés , 
Me servir en prophète , et tomber à mes pieds : 
Je te rendrai ton fils , et je serai ton gendre. 

ZOPIAE. 

Mahomet , je suis père , et je porte un cœur tendre. 
Après quinze ans d'ennuis, retrouver mes enfants, 
Les revoir, et mourir dans leui^ embrassements, 
C'est le premier des biens pour mon ame attendrie: 
Mais s'il faut à ton culte asservir ma patrie. 
Ou de ma propre main les immoler tous deux, 
Connais-moi , Mahomet, mon choix n'est pas douteux. 
Adieu. 

MAHOMET. 

. Fier citoyen, vieillard inexorable, 
Je serai plus que toi cruel, impitoyable. 



38. 
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SCÈNE VI. 


1 


Mahomet, omah. 


^T Halioniel, 


il Faui Veut , ou uoiu sommes i>etdas. 


H Les •EcreU 


. dei tyi'iiu ne sont déjà vendiu : 



Demam U (léve eipire,* demain l'on t'arrête ; 
DemainZopiraest malIrË.alfait loiBlxrtatËtc. 

Tl'osant paa te combattre, on t'uM aitaisiner. 
Ca meurtre d'un horos, '\\6 le nomment (oppUcA; 
Et ce <:ainplai oUcur. il) l'appellenl jiutïcc. 

Ilssealininl la nueniui. ils verront nui fucaiU': 
La peracculion Et toujours ma grandeur i 



Cette UtafuieUB, 
Ed (omiMnl A le* pieds , fera flicbir le roat«. 
Maiiueperdi point de temps. 

SU», ol^ quai cou 
Je dois cacher la main qui d(dt lancer lu oqup» , 
Et déloamer de moi let aoupçons du vulgaire. 

Il eM trop mëpritable. 

Il fanl ponrMnt lui pUire; 









...... m 


ttja 


beioin d'un bras qu 


, pat ma voix cunduit, i^^H 


Soit Mul charge du uieurl 


CI n>'«i> Uiise le frai*. ^^M 


Pour 


«<> tel auenlat ja répondi di 8«ide. ^^| 








D<Iu 


? 


m 




Otage 


de Zopire, il petits 


ui mijourd'liui ^^H 


L'abo 


der en secret, «te 


^H 


Tes a 


ireaavarû.iëlésa 


^^m 


Pour 


■eiposer à toot <.i.t 


ropd'eKpérience; -^^^^^H 


lUso 


t u>us dans cet ige ud la matuHlé ^^^H 


Fait! 


^mber le bandeau de la cr«daKl« ; ^^H 


Ilfau 


.„rœur,.E"s=impl 


a.e.>ele avec coura^l^^H 


Unes 


>riliuioureux de un 


propre escUïKge: ^^H 


Lajo 


□eue est le temps d 


^m 


Séide 


«" tout en proie aui 


tupei-itilions; ^^^H 


C'est 


n UOD docile i la voii qui le gdide. ^^^ 








Lefr* 


re.lel>al>n>re? 


^^^M 










Oui. 


lui-même, oui, S«ide,^^^^| 


Deto 


fier eimemi le fil. a 


^H 


llew 


inailreaneniérivB 


i^,^.. ^H 






Jed« 


esleSëide.elsanRO 


m Mal m'ofFenie ; ^^^H 


Lace 


dredem..t.filin.c 


rie enror vengeance. ^^^H 


Mai< 


u connais l'oLjel de 


manfalalamoan ,^^^H 


Tuw 

à 


^^^mva^^^*f^*l*yi^^^^ 



,, ^ — , ^. 



Et la religion, à qui toat est soumis. 
Et la nécessité, par qui tout est permis. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

SÉIDE, PALMIRE. 

PALMIBE. 

Demeure. Quel e$t donc ce secret satrifice? 
Quel saog a demandé l'éternelle justice? 
Ne m'abandonne pas. 

SÉIDE. 

Diea daigne m'appeler : 
Mon bras doit le servil" ; mon cisur va lui parler. 
Omar veut à l'instant , par un serment terrible , 
M'attacher de plus près à ce maître inyincible. 
Je vais jurer à Dieu de mourir pour sa loi , 
Et mes seconds serments ne seront que pour toL 

PALMIRB. 

D'où vient qu'à ce serment je ne suis point pré^eotef 
Si je t'accompagnais, j'aurais moins d'épottvanta. 
Omar, ce même Omar, loin de me consoler. 
Parle de trahison , de sang prêt à couler. 
Des fureurs du sénat , des complots de Zopire. 
Les feux sont allumés , bientôt la trêve expira; 
Le fer cruel est prêt; on s'arme, on va frapper : 
liC prophète l'a dit, il ne peut nous trompor. 
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Je 1:1 lins tnal de 7,opiiT, et je ci'aiHEt pour Séide 

Croirai-je <pic Ziipire ait un cieur ai perfide? ^H 

Camaliu, connue «Isge i eeb yeux présenté, ^^M 

J'sdmirab M uolilrsse cl son hanuinité; ^H 

Je leatais qu'en »eCTcl une force inconDiie ^| 
> Enlevait jniqn a Jui mon atno prévenue : 

Boit reipecl pour sou nom , suit ip'au dcbort heurta: 
He cachAI de,goii ctcur lea replia dangereux ï 

Hou ame toulend^rp a taa bonheur livrée, 
Oobliant ïea rloulears , et chassant tout effroi , 
Bï CDunvil, n'entendit, ne vit pini rien que toi; 
Je me trouvais bcureut d'être auprèt de ïiopire. 
Je le haii d'autant plus qu'il m'avait au «édnire: 
Mais, inalgrêle courrouii dont je doiï m'animer. 

Qu'il a pria aoin d'unir noa âmes eachaliiéei ! 
BélaE! aana mon amour, aana ce tendre lien, 
Sana cet iiutinct charmant qui joint mon cœur luli 
Sans la reli^n que Mahomet m'inspire. 
J'aurais eu des remords en accusant Zopire. 

Laissons ces vains remords ^ et nous abandonnoDS 

Je sors. Il faut prêter ce serment redoutable -. 
Le dieu qni m'entendra nous aéra livoraklci 
Kt le pontife roi , qui veille snr nM joiirt , 
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Bénira de ses mains de si chastes amours. 
Adieu. Pour être à toi , je vais tout entreprendre. 

SCÈNE II. 

PALMIRE. 

D'un noir pressentiment je ne puis me défendre. 
Cet amour dont l'idée avait fait mon bonheur, 
Ce jour tant souhaité n'est qu'un jour de terreur. 
Quel est donc ce serment qu'on attend de Séide? 
Tout m'est suspect ici ; Zopire m'intimide : 
J'invoque Mahomet; et cependant mon cœur 
Éprouve à son nom même une secrète horreur. 
Dans les profonds respects que ce héros m'inspire, 
Je sens que je le crains presque autant que Zopire. 
Délivre-moi, grand Dieu, de ce trouble où je suis! 
Craintive, je te sers; aveugle, je te suis : 
Hélas ! daigne essuyer les pleurs où je me noie. 

SCÈNE III. 

i 

MAHOMET, PALMIRE.^ 

PALMIRE. 

C'est vous qu'à mon secours un dieu propice envoie. 
Seigneur. Séide... 

MAHOMET. 

Eh bien! d'où voiis vient tet effroi? 
Kt que craint-on pour lui , quand on est près de moi? 



1^^^^ 
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OddtvaluredDnblnl 
yuel prodige iuouî! vol 
Hahomel «t IrouUé po 


JonlfurqmiD'asite- 
eauie est interdite; 
rhpnmièrefoic! 






Je devraû l'être an moin 


sdutrouMeoùjevoiiii 


Eat-ce ainsi qn'à mes yeai votre liniple inDocenc 
Om flïomtr nn feo qui ]>eul-*lnr m'offense? 


Aïoir un «entiinenl que je n"oi pn» âicté? 

Ce dœnr q« j'ai tormè n'est-il pi», qu'un «btll, 


IngratùmeiWenfeiB, 


mes lois infidèle? 


Que dita-TOiu? Sarprise et tremblante à vos pit 
Jefaaisie ea Fréniiiant mes regards efFrajëi. 
Eh quoi ! n'MYeE-Tons p»> daigné , dans ce lieu i 
Vont nmdre k nos souhait), et eonientir qu'il m 


Cei iiKuds, ces cbast» 


œuds. que Dieu formait 


Sont un lien de plui qu 


nousIItlaclleàTOlM. 



Redonlez des liens formés par Tiniprudence; 
Le crime quelquefois suit de près l'innacence. 
Le cœur peut m tromper; l'amour eties douceu 
Pourront couler, Falmire, et du sang et des plei 



en doutez pii. 


mon 


lang coulerait pour Séide 
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poln 


Oepiri.bjaarqu'Bwd. 
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Nous soumit Fun et l'autre k votre joug sacré. 
Cet instinct tout-puissant, de nous même ignoré, 
Devançant la raison , croissant avec notre âge, 
Du ciel, qui conduit tout, fut le secret ouvrage. 
Nos penchants , dites-vous, ne viennent que de lui : 
Dieu ne saurait changer; pourrait-il aujourd'hui 
Aéprouver un amour que lui-même il fit naître? 
Ce qui fut innocent peut-il cesser de Têtre? 
Pourrais-je être coupable? 

MAHOMET. 

Oui. Vous devez trembler : 
Attendez les secrets que je dois révéler; 
Attendez que ma voix veuille enfin vous apprendre 
Ce qu on peut approuver, ce qu'on doit se défendre. 
Ne croyez que moi seul. 

PALMIRE. 

Et qui croire que vous? 
Esclave de vos lois, soumise, k vos genoux, * 

Mon cœur d'un saint respect ne perd point l'habitude. 

MAHOMET. 

Trop de respect souvent mène à l'ingratitude. 

PALMIRE. 

Non : si de vos bienfaits je perds le souvenir. 
Que Séide k vos yeux s'empresse à m'en punir! 

MAHOMET. 

Séide! 

PALMIRE. 

Ah ! quel courroux arme votre ceil sévère I 

MAHOMET. 

Allez , rassurez- vous ; je n'ai point de colère. 

a. 29 
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N'en doDtei point, mou père, il les remplira t 
Je réponds de uu cœur ainsi uva de moi-nién 
Séide VDui adoie eacor plus qu'il oe m'aime; 
llT»it en vous sou coi, sa» pire, mb appui : 
Xen atteste ï vos pieds l'amaur que jai païu-Ji 



SCÈNE IV. 

MAHOUET. 

Quoi! je suii malgré moi confident de sa flan 
Quoi! ui DBivalé, confoudaut vm furanr, 
. Enfonce- ianocem m est le poignard dam mon 
Père, enfants, deilinis au malheur de ma vie 
Race toujours funeste, et toujours ennemie. 
Vous allez ëprouver, dans est horrible jour. 
Ce quia peut à-la-fois ma haine et ntoa amoni 
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SCÈNE V. 

MAHOMET, OMAR. 

OHAB. 

Enfin voici le tempi et de ravir Palmire, 
Et d'envahir la Mec^e , et de punir Zopire : 
Sa mort seule k tes pieds mettra nos citoyens ; 
Tout est désespéré, si ta ne le préviens. 
Le seul Séide ici te peut servir, sans doute ; 
Il voit souvent Zopire, il lui parle, il Técoute. 
Tu vois cette retraite, et cet obscur détour 
Qui peut de ton palais conduire à son séjoar: 
Là , cette nuit, Zopire à ses dieux fantastiques 
Offre un encens frivole et des vœux chimériques; 
Là, Séide, enivré du zèle de ta loi. 
Va Timmc^r au dieu qui lui parle par toi. 

MAHOMET. 

Qu'il l'immole, il le faut; il est né pour le crime : 
Qu'il en soit l'instrument, qu'il en soit la victime. 
Ma vengeance , mes feux , ma loi , ma sûreté , 
L'irrévocable arrêt de la fatalité. 
Tout le veut. Mais crois-tn que son jeune courage. 
Nourri du fanatisme, en ait tonte la rage? 

OMAR. . 

Lui seul était formé pour remplir ton dessein ; 
Palmire à te servir excite eiicor sa main : 
L'amour, le fanatisme , aveuglent sa jeunesse ; 
Il Mra fttritax par excès de faiblesse. 
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MAHOMET.' "[ 

Par les nœuds des serments as-tu lié son cœur? 

OMAR. 

Du plus saint appareil la ténébreuse horreur. 
Les autels , les serments ^ tout enchaîne Séide. 
J*ai mis un fer sacré dans sa main parricide , 
Et la religion le remplit de fureur. 
Il vient. 

SCÈNE VI. 

MAHOMET, OMAR, SÉIDE. 

MAHOMET. 

Enfant d'un dieu qui parle à votre cœur , 
Écoutez par ma voix sa volonté suprême : 
Il faut venger son culte, il faut venger Dien même. 

SÉIDE. 

Roi, pontife et prophète, à qui je suis voué , 
Maître des natiojis par le" ciel avoué, 
Vous avez sur mon être une entière puissance ; 
Éclairez seulement ma docile ignorance : 
L'n mortel venger Dieu! 

MAHO MET. 

c'est par vos faibles mains 
Qu'il veut épouvanter les profanes humains. 

SÉIDE. 

Ah! sans doute, ce dieu dont vous êtes l'image 
Va d'un combat illustre honorer mon courage. 

MAHOMET. 

Faites ce qu'il ordonne; il n'est point d'autre honnei 
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De ses décrets divins aveugle exécuteur, 
Adorez et frappes : vos mains seront années 
Par fange de la mort et le dieu des armées. 

SÉIDI. 

Parlez : qvsis ennemis vous fsat-il immoler? 
Qael tyran faut-il perdre? et quel sang doit couler? 

MAHOMET. 

Le sang du meurtrier que Mahomet abhorre, 
Qui nous persécuta, qui nous poursuit encore, 
Qui combattit mon dieu, qui massacra mon fils» 
Le sang dm plus cruel de tous nos ennemis : 
DeZopire. 

SÉIDC. 

De lui! Quoi! mon bras... 

MAHOMET. 

■Téatéraire, 
On devient sacrilège alors qu'on délibère. 
Loin de moi les mortels assez audacieux 
Pour juger par eux même et pour voir par leurs yeux : 
Quiconque ose penser n*est pas né pour me croire. 
Obéir en silence est votre seule gloire. 
Saves-vous qui je suis? Savei-vous en quels lieux 
Bfa voix vous a chargé des volontés des cieux? 
Si, malgré ses erreurs et son idolâtrie , 
Des peuples décrient la Mecque est la patrie; 
Si ce temple du monde est promis à ma loi; 
Si Dieu m'en a créé le pontife et le roi ; 
Si la Mecque est sacrée, en savez- vous la cause? 
Ibrahim y uaquit, et sa cendre y repose : 
IbralMiy àoat le bras docile à VÉteniel. 

«y- 
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Traîna son fib unique anx marchas de Cantélf ^f 
Étouffant pour ton dieu les cris de la Batnn. 
Et quand ce dieu par voos reut wager toniafKnf 
Quand ja demande un sang à lui seul adressé. 
Quand HitBù. vous a cfaoîsiy voua a^ra bslnaeé ! 
Alk^, vil idolâtre, et né pour toi^opm.rétv^9 
Indigne musulman » eherc)ieB un autre maître. 
Le prii était tout prêt; Palasire était à Tons : 
Mais TOUS bravea Pafanire et le ciel ta dbwrrânjc 
LAche et fiûUe instrument des vengeanoes aapréma, 
Les traits que irwis portes vont tomber sur Toot^nèna 
Fuyez, serres, rampes sous mes fiers ennemis. 

séink. 
Je crois entendre Dieu ; tu parlas , j'obéît. 

MAHOMET. " 

Obéisses, frappes : teint du sang d'un impie p 
Méritez par sa mort une éternelle Vie. . 

{àOmar.) " 

Ne rahândonne pas ; et noo Ioîd de ces lieux 
Sur tous ses mouvements ouvre toujours les yeux. 

SCÈNE VII. 

SÉIDE. 

Immoler un vieillard , de qui je suis Totage , 
Sans armes, sans défense, appesanti par l'âge! 
N'importe ; une victime amenée k Fautel 
Y tombe sans défense , et son sang plaît au ciel. 
Enfin Dieu m'a choisi pour ce grand sacrifice : 
J'en ai fait le serment; il faut j^u'il s'accomplisse. 
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Venez à mon secours, ô vous, de qui le bras 
Aux tyrans de la terre a donné le trépas; 
Ajoutez vos fureurs à mon zèle intrépide; 
Affermissez ma main saintement homicide< 
Ange de Mahomet , ange exterminateur, 
. Mets ta férocité dans le fond de mon cœur. 
Ah! que Yois-je? 

SCÈNE Vlll. 

ZOPIRE, SÉIDE. 

ZOPIRE. 

A mes yeux tu te troubles , Séide! 
Vois d*un œil plus content le dessein qui me guide; 
Otage infortuné, que le sort m!a remis, 
Je te vois à r^ret parmi mes ennemis. 
La trêve a suspendu le moment du carnage ; 
Ce torrent retenu peut s'ouvrir un passage : 
Je ne t*en dis pas plus; mais mon cœur, malgré moi , 
A frémi des dangers assemblés près de toi. 
Cher Séide , en un mot, dans cette horreur publique , 
Souffre que ma maison soit ton asile unique. 
Je réponds de tes jours; ils me sont précieux; 
JNe me refuse pas. 

séiDB. 
mon devoir! 6 cieux! 
Ah, Zopire! est-ce vous qui n*avez d'antre envie 
Que de me protéger, de veiller sur ma vie? 
Prêt à verser son sang, qu'ai-je ouï? qu*ai-je vu? 
'. Pardonne , Mahomet , tout mon cœur s'est ému . . 
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ZOPIftB. 

De ma pitié pour toi tu t^étonuet peut-être; 
Mais enfin je suis homme, et c*est asses de l'être 
Pour aimera donner des soins compatissants 
A des cœurs malheureux que Ton (sroit innocents. 
Extermines, grands dieux, delà terre où nous soma 
Quiconque avec plaisir répand le sang des kommes. 

SÉIDE. 

Que ce langage est cher à mon cœur combattu! 
L*ennemi de mon dieu connaît donc la vertu! 

zoPiaE. 
Tu la connais bien peu» puisque tu fen étonnes. 
Mon fils, à quelle erreur, hélas! tu t'abandonnes! 
Ton esprit , fasciné par les lois d*UD tyran , 
Pense que tout est crime hors d*étre mnsuhlian. 
Cruellement docile aux leçons de ton maître. 
Tu m'avais en honneur avant de me connaître; 
Avec uu joug de fer, un affreux préjugé 
Tieut ton cœur ioiioceut daus le piège engagé. 
Je pardonue aux erreurs où Mahomet t'entraîne: 
Mais peux-tu croire un dieu qui commande la haine 

SÉIOE. 

Ah ! je sens qu'à ce dieu je vais désobéir; 

Non , seigneur, uon, mon cœur ne saurait vous haïi 

ZOPIRE. 

Hélas! plus je lui parle, et plus il m'intéresse. 
Son âge, sa candeur, oni surpris ma tendresse. 
Se peut-il qu'un soldat de ce monstre imposteur 
Ait trouvé malgré lui le chemin de mon cœur? 
Quel es-tu? de quel sang les dieux t'on^-ils fait naît 
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Jen 


ai point i!e parents, seignear, je n'ai qu'on maître. 


QuejBSquà te momenl /avais toujours servi, 1 
Mais qu'cD vous écoutaDl ma faiblesse a tralii. 1 


Quo 


! tu ne connais poînl de qui tu tiens la vie? J 


Son camp fui mon Lerreaii ; «on temple esl tpa patrie : 1 
Je nen connais poiut d'autre; et, parmi ces eni^nls 1 
Qu'en tribut a mon maître on oFfreluiis les ans, | 


Nul 


n'a.plu5 que Séide éprouvé sa clémence. J 


Jen 




bui 


les bienfaits. Séide, ont des droits sarnn C(«U^^H 


CJe 




lit- 


servi rie père, aussi Lien qu'à Palmiro J^^^| 


D'o 


vient que tu Frémis, et que ton cieursoupiret^^^H 


Tu 


élouriies de moi ton regard égare ; ^^^^^Ê 
uelqne granil remords lu semblés déchiré. ^^^^^| 


Eb 




Si t 


s remords sont vrais. Ion ciKur n'est plus coui^^^H 


Vie 


is: le sang va couler; je veui sauver le tien. ^^^^| 




^^^M 


Jus 

Os 




Remets-toi dans mes maîi» ; tremble, si lu kalaucea : 1 
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SCÈNE IX. 

ZOPIRE, SÉIDE, OMAR, suits. 



oAïAH, entrant avec 
Traître, que faites-vous? Mahomet vous attend. 

SBIDB. 

Où suis-je? 6 ciel ! oà suis-je? et que dois-je résoadn 
lyan et d'autre côté je vois tomber la fbvdre. ' 
Où courir? où porter nu trouble si emel? 
Où fuir? 

OMAR. 

Aux pieds du roi qu'sf choisi FÉtemel. 
séiDE. 
Oui,f y cours abjurer un serment quo j'abhorre. 

SCÈNE X. 

ZOPIRE. 

Ah, Séide! où vas-tu? Mais il me fuit encore; 
Il sort désespéré, frappé d'un sombre effroi. 
Et mon cœur qui le suit s'échappe loin de moi. 
Ses remords, ma pitié, son aspect, son absence, 
A mes sens déchirés font trop de violence : 
Suivons ses pas. 

SCÈNE XI. 

ZOPIRE, PHANOR. 

PHANOn. 

Lisez ce billet important 
Qu'un Arabe en secret m'a donné dans l'instant. 



ACTE III, SCÈNE XI. 54^ 

ZOPIRE. 

Hercide! Qu'ai-je lu? Grands dieux, votre clémence 
Répare-t-elle enfin soixante ans de souffrance? 
Hercide veut me voir ! lui , dont le bras cruel 
Arracha mes enfants à ce sein paternel! 
Ils vivent ! Mahomet les tient sous sa puissance^ 
Et Séide et Palmire ignorent leur naissance ! 
Mes enfants ! tendre espoir que je n'ose écouter ! 
Je suis trop maHieureux, je crains de nie flatter. 
Pressentiment confus, faut-il que je vous croie? 
O mon sang! Où porter mes larmes et ma joie? 
Mon cœur ne peut suffire à tant de mouvemeats; 
Je eonrs, et je suis prêt d*embrasMr mes enfieuits; 
Je m'arrête, et j'hésite, et ma donlenr craintive 
Prête à la voix du sang une oreille attentive. 
Allons. Voyons Hercide an miliea de la nuit; 
Qu'il soit sous cette voûte en secret introduit. 
Au pied de cet autel, où les pleurs de ton maitr» 
Ont fatigué les dieux , qui s*apaisent peut-être. 
Dieux! rendez-moi mes fils ; dieux, rendes aux vertus 
Deux cœurs nés généreux, qu'on traître a corrompus. 
S'ils ne sont point à moi, si telle est ma mlsèr«, 
Je les veux adopter, je veux être leur père. 



FIN DU TROISIKMB AGTK. 



ACTE QUATRIEME. 



c. 

i 



SCÈNE I. 

MAHOMET, OMAR. 

Oui , de ce gn>n J secret la tr:iine est d 
Ta filoire esl ea danger, la tombe est i 
Séide ohéirn : mais avant que son cœu 
Baffermi par te ïoii , eût repris sa fur 
Siide a lévéU cet horrible mystère. 

O ciel! 

Uercide l'aime : il Jui tient lieu 

Eb liieu ! jjdc pense Eei-cide ? 



Il parait efirayé; 
11 semble pour Zopire avoir quelque pitié. 

Hercideesl faible; ami, le faible eschientAt trajti 
Qu'il tremble , il e» chmgé du lecrel de son mail 
Je sais comme on écarte un témuiD dan géra u. 
Suis-je en tout obéi ? 
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que Zopire mear 
ce peuple éperdu 


on dieu 


quiâ'aura 


déFeudu. 


■emier p 


a. Maii «là 


que Séide 



Aura rougi sei mnins de ce graud homicide, 
Repouds- tu qu'au Irepas Séide soit livré? 
Bépouds-tu du poiiou qui lui fut ptèpitij 



Soient cacbët daus la mort, et cou 


verU de se» ombra. 


Mais tout prêt 1 &flpper, prÉt à |ie 


cer le »anc 


Dont Paimire a tiré ta source de si 


n sang, 


I-reudi loin de redonLIer wn heui 








Pour son propre intérêt, pour mo 


, pour mou bonheur 


Mon triomphe eu tout temps est f 


ndë sur l'erreur. 


Elle naquit en vain de ce laag que 


j'ahhnrre ; ^^ 


On n'a point de pareuti alors qu'o 


lesiguore: ^M 



La ualurc a mes yent u est neo que Ihi 
Celle de m'oliéir fit sou unîqne «lude ; 
Je lui lieus lieu de tout. Qu'elle paise er 
Soi 1b uadn dw iteni | q^ella M oomi 
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Son cœnr mémt tn secret, a^bidenz pent-étie. 
Sentira qMhpi* orgocU à oiptirer son mAttre. 
Biais d^ rhtiore appfocht où Séide en ces liens 
Bott m*ia»«iaUr scn pèi^ 4 f«spo9t4« Ms dÎMtt. 
Ketfaoasw n oni. 



T» T«* sft déranlM égnuéft I 
De Fardenr d*obéir sommai* Mft déffoiés. 

SCÈNE U. 



> • 



MAHOMET, OMAR, nar^dmmd,nmsmlMiéf 
côté :SÈIDE^ dans le JM. : 

Il la fisnl dMic Mmplir ce tenibla davoiri 

HAnOMBVf - 

Tiens, et par d'antres coups assujKNM mon ponvaiff. 

^ ( // sort mvec Omar, ) 

siÊiDE, seul. 
A tont ce qu'ils m'ont dit je n'ai ries à répondre ; 
Un mot de Mahomet suffit pour me confondre: 
Mais quand il m'accablait de cette sainte korreur, 
La persuasion n'a point rem[^i mon cesur. 
Si le ciel a parlé , j'obéirai sans doute ; 
Mais quelle obéissance! ô ciel! et qn*il en coAle! 
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SCÈNE IIL 

StÉIDË, PALMIRfi. ^ 

Palmîre, (|tie vèttx-fa? Que) faneste trïiiiÉport! 
Qui Ramène en ces lieux consacrés à la mort? 

Palmîre. 
Séide , la frayeur et l'amour sont mes guides; 
Mes pleurs baignent tes mains saintement homicides. 
Quel sacrifice horrible, hélas! faut-il offrir? 
A Mahomet^ à Dieu, tu vas donc obéir? 

séiDE. 
O de mes sentiments souveraine adorée, 
Parlez, déterminez ma fureur égarée; 
Éclairez mon esprit, et conduisez mon btas; 
Tenez-moi lieu d*un dieu que je ne comprends paé. 
Pourquoi m*a-t-il choisi ? Ce teniblé prophète 
D'un ordre irrévocable est-il donc Finterpréte? 

^ALMIRC. 

Tremblons d'examiner. Mahomet voit nos cceofs, 
Il entend nos soupirs, il observe mes pleurs. 
Chacun redoute en lui la divinité même; 
C'est tout ce que je sais; le doute est un blasphème : 
Et fe dieu qu'il annoMe avec tant de hauteur, 
Séide, est le vrai dieu, puisqu'il le rend Vainqueur. 

SÉIDE. 

Il l'est, puisque Palmtre et le croit et fadol«. 
Mai» flvMk e^rîf eonfu^ ne Confit pdlnt eueori» 
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Pour OQ mearlre effroyable a ràerïé mes mains. 


Jeoi 


i h «ais que trop que mou doute est un crime, 


Qu-« 


m ptiire uni reroorJ* égorge sa Tictime. 


Qoe 




Qui 


soutenir ma loi J'étaii nrédeelioé. 


Unhomcl s'cipliqiiail, il a fallu me Xtire; | 


Et.l 


OM fier de lervir la céleste coUre . ■ 


8nrl 


ienuemi de dieu je portai» le trépat; ■ 


Vai 


lutre dieu, pBut-étre, a retenu mon bral. ^ 


Du moins , lorsque jni vu ce mnIhBureux Zopin, 


Dei 


na reli^on fai seoli moins Tempire. 


Tainemcnt mon devoir au meurtre m'appelait; 


Am 


an (œur éperJu rbumauilé parlait. 


Mai! 




Hah 


omet Je ma lens accuse la hibUœ • 


Avec quelle grandeur, et quelle aulorité , 



Que la religion est terrible et pnisjauts! 

J'ai tenti la fureur en mon caur renaisaaiite. 

Palmire.je suis faible, el du meurtre effrayé; 

De ces saintes fureurs je passe i, la pitié ; 

De sentiments confus une foule m'assiège: 

Je crains d'«tre barbare, ou d'être sacrilège. 
Je ne me sens point fait pour être un assastiu. 
Mais quoi ! Dieu me l'ordonne , et j'ai promis ma 
l'eu versa encor des pleurs de douleur et de ragi 
Vous me ïoyei, Palmire , en proie à cet orage, 
Nageant daot le reflux des contrariétés. 
Qui pouue et qui retient mes Eaiblet Tolonté*. 
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C'est à yous de fixer mes fàrenrs incertaines : 
Nos cœurs sont réufris (mr les plos fortes chàbttUi 
Mais, sans ce sacrifice à taes tifains imposé. 
Le nœud qui nous unit est à jamais brisé; 
Ce n'est qu'à ce seul prix <jaé j'obtiendrai Palmire. 

PALMIRt. 

Je suis le prix du sang du malheureux Zopire! 

séfDE. 
Le ciel et Mahomet ainsi l'ont arrêté. 

PALTIIIRE. 

L'amour est-il donc Mt pooi' (aflfirt dé cruauté? 

SBIOB. 

Ce n'est qu'tfti meurtrier qaé MàAlMheC téêtmùé. 

PALMlAlf. 

Quelle effroyable dot! 

M4i9 Si le ciel l'ordonne? 
Si je sers et l'amour et I9 reifginn? 

Héla^! 

Vous connaissez la malédiction 
Qui punit à jamais la ^éttfciéissance. 

PAI.MIRB. 
Si Dieu même en tes maiiMB- a remis sa vengeance , 
S'il exige \e lotfgf tfate ta booslM a féamM^^ • 

•iiva^ 
Kh bietf ! p6ûif ékè àrtbi tfatf htà-iti 

Je frémis. 
3«. 



Qui? ino»^ giii»*. 

Tu Vas voulu. 

Cest «.n de™'" »'""]! lU autel fa»**»» ' 
Doit prier en secret de» 
PaUaire,él<»8«'«-»»'-^^^^,„. 

,enep-i»«'t""*- 

'exécuter: 
,evoUpointra«en-^-,„,.,ce^te^.etrai« 

ïlst voisine ac» 

Va,dis-je. p^lmH^*^ . ^.iai 

j «r. être ixniuo^^ - 
• lUrd \a donc eirc 

Ce vieulai^^ >* 

-Vordre est régie. 
T,e ce srana sacrifice -^ ^^ ^^^ ,^ sière 

î le faut de ma ™-»; ^'^ ,„; ,avir Aa W^^re , 
De trois coup, daos »e sj ^^^^^ ^j^p^^e. 
Renverser aanssoasaog 



ACTE IV, SCÈNE III. 355 

PALMIBE. 

Lui , mourir par tes maini ! Tout nioo Mog §eU glacé 
Le voici, juste ciel!... 

( Le fond du théâtre /Couvre, On voit un ûÊtUi. ) 

SCÈNE IV. 

ZOPIRE; SÉIDE, VALitinK.furledeumt. 

« 

zopi^E, prêt de tauiel. 

O dieux de ma patrie I 
Dieux prêts à succomber sous uoe secte impie, 
Cest pour vons>méme ici que ma débile voix 
Vous implore aujourd'hui pour la dernière fois. 
La guerre va renaître, et ses roaius meurtrières 
De cette faible paix vont briser les barrières. 
Dieux ! si d*un scélérat vous respectez le sort... 

se I D E, à Palmire. 
Tu Fentends qui blasphème? 

ZOPIAE. 

Accordez-moi la mort : 
Mais rendez-moi mes fils à mon bcnre dernière; 
Que j'expire en leurs bras, qu'ils ferment ma paupière. 
Hélas ! si j'en croyais mes secrets sentiments , 
Si vos mains en ces lieux ont conduit mes enfants... 

tAisUitiE^àSéide. 
Que dit-il? ses enfants! 

ZOPIRE. 

O mes dieux que j'adort! 



3S6 LE FAnATt^MS: 

Se mourra» du plaiilrtje le} revoit SDco 

Arbitres At<i d«^ni , daigiiei »«'(ler iiir , . 

Qa'ikpcnaentcommcmui.msisqu'ilt latent^ 

itiiDt. 
11 court & KS faui diBus: frapponi. 
[ It n'rr ion palgnanL ) 
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Hélai'. 

Servirle rfel, (e raérirer, te plaire. 
Ce plaiTB à umrtdieii vient d'être tantacré; 
Que Teiiuemi deDicD sait par lui mauacré! 
JUarchons. !Te Tois-ln |>a:s dairs CM démettre» ht 
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Du prophète de Dieu la voix se fait entendre; 
Il me reproche un cœur trop flexible et trop tendre. 
Palmire ! 

PALMIRB. 

Eh bien? 

SÉIDE. 

Au ciel adressez tous vos vœux. 
Je vais frapper. 

( Il sort, et va derrière t autel ^ oh est Zopire. ) 

PALMIRE. 

Je meurs ! O moment douloureux ! 
Quelle effroyable voix dans mon ame s'ëléve! 
D'où vient que tout mon sang malgré moi se soulève! 
Si le ciel veut un meurtre, est-ce à moi d'en juger? 
Est-ce à moi de m*en plaindre, et de l'interroger? 
J'obéis. D'où vient donc que le remords m'accable? 
Ah ! quel cœur sait jamais s'il est juste ou coupable? 
Je me trompe, ou les coups sont portés cette fois; 
J'entends les cris plaintifs d'une mourante voix. 
Séide!... hélas!... 

8 BIDE revierU ttun air égaré. 

Où suis-je? et quelle voix m'appelle? 
Je ne vois point Palmire; un dieu m'a privé d'elle. 

PALMIRE. 

Eh quoi ! méconnais-tu celle qui vit pour toi? 

8BIDB. 

Où sommes-nous? 

PALMIRB. 

Eh bien ! cette effroyable loi , 
Cette triste promesse est-elle enfin remplie? 
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Sl&lDB. 

Que me dis-ta? 

PALMIRE. 

Zopire a-t-il perdu la vie? 

SÉIDE. 

Qui? Zopire I 

PàhMtun. 
Ah! grand dieu! dieu de sao^ àlt^, 
Ne persécutes point son esprit égaré. 
Fuyons d'ici. 

âiioft. 
Je sens que mes genottx s'af^isseut. 
( // Rassied. ) 
Ah ! je revois le jour, et mes forces retiaisseiit* 
Quoi! c^estvous? 

l^AtMlAfr. 

Qtt'as-tu faitf 

silDE. 

( // se relève. ) 
Moi ! je viens d'obéir. 
D'un bras désespéré je viens de le saisir. 
Par ses cheveux blanchis j'ai traîné ma victime. 
O ciel! tu l'as voulu! peux-tu vouloir un crime? 
Tremblant, saisi d'effroi, j'ai plongé dans son flanc 
Ce glaive consacré qui dut verser son sang. 
J'ai voulu redoubler; ce vieillard vénérable 
A jeté dans mes bras un cri si lamentable! 
La nature a tracé dans ses regards mourants 
Un si grand caractère et des traits si touchants!... 
De tendresse et d'effroi mon ame s'est remplie, 



ACTE IV, SCÈNE IV. 35^ 

Et, plus mourant que lui, je déteste ma vie. 

PALMIRE. 

Fuyons vers Mahomet , qui doit nous protéger : 
Près de ce corp9 sanglant vous étea «a danger. 
Snivez-moi. 

SÉIDE. 

Je ne puis. Je me meurs. Âh, Palmire!... 

PALMIBE. 

Quel trouble épouvantable à mes yeux le déchire ! 

s É I D E , en pleurant. 
Ah! si tu l'avais vu, le poignard dans le sein, 
S'attendrir à l'aspect de son lâche assassin! 
Je fuyais. Croirais- tu que sa voix affaiblie 
Pour ra'appeler encore a ranimé sa vie? 
Il retirait ce fer de ses flancs malheureux. 
Hélas! il m'observait d'un regard douloureux. 
Cher Séide, a-t-il dit, infortuné Séide! 
Cette voix, ces regards, ce poignard homicide, 
Ce vieillard attendri, tout sanglant à mes pied». 
Poursuivent devant toi mes regards effrayés. 
Qu avons-nous fait! 

PALMIIIB. 

On vient ; je tremble pour ta vie. 
Fuis au nom de l'amour, et du nœud qui nous lie. 

SÉIDE. 

Va, laisse-moi. Pourquoi cet amour malheureux 
M'a-t-il pu commander ce sacrifice affreux? 
Non , cruelle ! sans toi» sans ton ordre auprén?* 
Je n'aurais pu jamais obcir au ciel même. 
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Da quel reproche horribli.' oses-lu m'arcabler! 
Cher amaDt, prends pilié dePalmire éperdue! 

: 



Patmîi'e! quel objet vient effrayer ma vue? 
{ Zapirt paraît^ appujé stir tautel, apris ^fitre retti^ 
deirS™ lat autel où il o re^n le coa/i. ) 
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infortuné, lultaut i^otttre la mort, 
nous loDt sanglant se traîne aveu efrott. 

Eh quoi ! tu *as à lui ? 

De remania déiarée, 
Je cèdeâ la pitié dont je snia déchirée. 
Je n'y puis résister', elle entraine aies aeni. 

ÎOPIKE, auailfantrl soutenu par etit. 
Uélai! serve! de yuiJe à mes pas loiiguissautll 

(/(.■™W.) 
Séidenacratl c'est toi qui m'arraches la fie 1 
Tu pleures ! ta pitié succède ï ta furie ! 

SCÈNE V. 

ZOPIRE, SÉIDE, PALMIBE, PBANOR. 
Ciel! quels affrauK objets se prdsenteiitli moi[ 
Si je voyais Herdde!... Ab, Pbanotl «5l>ce toi? 
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a é I D E , 56 jetant à genoux. 
L'amour de mon devoir et de ma nation , 
Et ma reconnaissance , et ma religion ; 
Tout ce que les humains ont de plus respectable 
M'inspira des forfaits le plus abominable. 
Rendez, rendez ce fer à ma barbare main. 

PALMIRB, à genoux, arrêtant le bras de Séide. 
Ah , mon père ! ah , seigneur ! plongez-le dans mt 
J*ai seule à ce grand crime encouragé Séide ; 
L'inceste était pour nous le prix du parricide. 

séiDB. 
Le ciel n*a point pour nous d*assez grands chAtim 
Frappez vos assassins. 

ZOPIRB, en les embrassant. 

J'embrasse mes enfant». 
Le ciel voulut mêler, dans les maux qu'il m'envoi 
Le comble des horreurs au comill?9ii?ffflSiSR9'^^ 
Je bénis mon destin; je meurs, mais vous vivez. 
O vous, qu'en expirant mon cœur a retrouvés. 
Séide, et vous, Palmire, au nom de la nature, 
Par ce reste de sang qui sort de ma blessure, 
Par ce sang paternel , par vous, par mon trépas, 
Veii{![ez-vous, vengez-moi, mais ne vous perdez i 
L'heure approche, mon fils, où la trêve rompue 
Laissait à mes desseins une libre étendue : 
L«,'s dieux de tant de maux ont pris quelque pitié; 
Le crime de tes mains n'est commis qu'à moitié. 
Le peuple avec le jour en ces lieux va paraître; 
Mon sang va les conduire; ils vont punir un traiti 
Attendons ces moments. 



ACTÏ IV, SCÈNE V. 363 

SÉiDE. 

Ak! je cours de ce pas 
Vous immoler ce monstre, et hâter mon trépas; 
Me punir, vous venger. 

SCÈNE VL 

ZOPIRE, SÉIDE, PALMIRE, 0MAR,8U1tb. 

OMAR. 

Qu'on arrête Séide. 
Secourez tous Zopire ; enchaînez l'homicide : 
Mahomet n'est venu que pour venger les lois. 

ZOPIAE. 

Ciel! quel comble du crime! et qu'est-ce que je vois? 

SÉIDE. 
PALMIRE. 

Eh quoi ! tyran farouche, 
Aprèi ce meurtre horrible ordonné par ta bouche! 

OMAR. 

On n'a rien ordonné. 

séiDE. 
Va, j'ai bien mérité 
Cet exécrable prix de ma crédulité. 

OMAR. 

Soldats, obéissez. 

PALMIRE. 

Non; arrêtez. Perfide! 

OMAR. 

Bladame, obéissez, si vous aimez Séide. 



^ L« fkrkttètpt: 

Mahomet toiis protège; et son jnite connonzy 
Prêt à tbat ftoiûiof er; {tout Varréter pour ¥o«t. 
Anprb de tMâtë roi, inadane, tl feot M Mitn. 

Gtend diea, de tant dliorreon qae la mcMt me délme! 

• (Ommâiiine Pmlmin 0t Sàdt,) 
so»iA»^ 4 A«r. ... 
On les enli?e! O ciel ! 6 ykrfi malheiireiix ! 
Le coup qui ai'»fiAi%fr «treint Ibii mdîiis «flfrenx. 
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Hélas! 
O forfaits! 6 nature!... Allons, soutiens mes pae. 
Je meurs. Sauvez, grands dieux, de tant de barbarie^ 
Mes deux enfants que j'aime, et qui m'M^t la vie. 

Uqxr' 

FIN no QUATRIÀMB 4ÇTB. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

MAHOMET, OMAR; sviTE^ dans le fond, 

OMAR. 

Zopire est expirant, et ce peuple ëperda 

Levait déjà son front dans la poudre abattu. 

Tes prophètes et moi , que ton esprit inspire , 

Nous désavouons tous le meurtre de Zopire. 

Ici , nous l'annonçons à ce peuple en fureur 

Comme un coup du Très-Haut qui s'arme en ta faveur : 

Là, nous en gémissons; nous promettons vopgeance; 

Nous vantons ta justice, ainsi que ta clémence. 

Par-tout on nous écoute» on fléchit à ton nom; 

Et ce reste importun de la sédition 

N*est qu'un bruit passager de flots après Torage , 

Dont le courroux mourant frappe encor le rivage 

Quand la sérénité régne aux plaines du ciel. 

MAHOMET. 

Imposons à ces flots un silence étemel. 

As-tu fait des remparts approcher mon armée? 

OMAA. 

Elle a marché la nuit vers la ville alarmée; 
Osman la conduisait par de secrets chemins. 

3i. 
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J'ai dctntit l'inatrument qu'employa (s ten^eaiin) 
sais que daussou Kiugses maius oui fait coule 
Le poison qu'eu sa coupe on a*ail su mêler. 
Le cbJEimeutsur lui tombait avant le crime; 
El LamtiBqn'ï l'autel il traînait sa victime. 
Tandis qu'an eein ifiio pire il euFonçait toa braa, 
Dans aïs lelnes loi-niérae il parfait taa trépai. 
11 est [liins la priiDD , et bitntol il eipire. 
Cependant en CM lietHJ'ni fait garder PalnaUe. 

Croyant sauver Séide , elle va l'obéir : 
Je lui fais espérer ta grâce do Séide. 
Le silence estencorsur sa bouche timide; 
Son ccFur loujourt itocile, el fait pour taiorei, 
En secret sealement n^oaera munuBrer. 
Législateur, prophète , et roi dans ta patrie , 
Palmirc achèvera le bonheur de ta vie. 
Tremblante, inanimée, on l'amène à tes yeux. 

Va rassembler mes chefs, et revole en ces lieui. 



ACTE V, SCÈNE II. 367 

SCÈNE IL 

MAHOMET, PALMIRE, suite de palmire 

ET DE MAHOMET. 
PALMIRE. 

Ciel ! où suis-je ? Ah , grand dten ! ' " ' 

MAHOMET. 

Soyez moins consternée ; 
J'ai du peuple et de tous pesé fa destinée. 
Le grand événement qui vous rempKt d'effroi , 
Palmire, est un mystère entre b cte) et moi. 
De vos indignes fers à jamais dégagée, 
Vous êtes en ces henx libre, heureuse, et yengée. 
Ne pleurez point Séidë, et laissez à mes mains 
Le soin de balancer le destin des humains. 
Ne songez plus qu*au vôtre; et si voik m'êtes chère. 
Si Mahomet sur vous jeta des yeux de père , 
Sachez qu'un sort plus noble , un titre encor plus grand , 
Si vous le méritez, peut-être tous attend. 
Portez vos vœux hardis au fiiîte de la gloire; 
De Séide et du reste étoufFez la mémoire : 
Vos premiers sentiments doivent tous s'effacer 
A l'aspect des grandeurs où tous n'osiez penser. 
Il faut que votre cœur à mes bontés réponde, 
Et suive en tout mes lois , lorsque j'en donne au monde. 

PALMIRE. 

Quentends-je? quelles lois, ô ciel! et quels bienfaits! 



Monstre dont les toreors et les complots pertic 
De deux cœurs innocents ont fait deux pairie 
De ma faible jeunesse infâme séducteur, 
Tout souillé de mon sang, tu prétends à mon 
Mais tu n'as pas encore assuré ta conquête ; 
Le Toile est déchiré, la vengfeance s'apprête. 
Enténds-tu ces clameurs? entends-tu ces éclal 
Mon père te poursuit des ombres du trépas. 
Le peuple se soulève; on s'arme en ma défensi 
Leurs bras vont à ta rage arracher rinnocence 
Puissé-je de mes mains te déchirer le flanc. 
Voir mourir tous les tiens, et nager dans leur 
Puissent la Mecque ensemble, et Médine, et Y 
Punir tant de fureur et tant d'hj^pocrisiel ' 
Que le monde , par toi séduit et ravagé , 
Rougisse de ses fers , les brise , et soit vengé ! 
Que ta religion, que fonda l'imposture. 
Soit réternel mépris de la race future! 
Que Tenfer, dont tes cris menaçaient tant de I 
Quiconque osait douter de tes indignes lois, 



ACTE V, SCENE II, 



e fois qu'an m'a trabi; nais quoi qu'il en |iiuas«dtre, 
■,t qui i|ue \aiii siiyei, fléchisseï sous un maître. - 



MAHOMET, PALMIFIK, OMAH, ALI, 
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PALMIRE. 

Achève, juste ciel! et soutiens rionocence. 
Frappe. 

MAHOMET, à Omar. ^ 

£h bien , que craios-ta? 

OMAR, 

Tu vois ({uelqiiM i 
Qui contre les dangers comme moi rafFermis, 
.Mais vainement armés contre un pareil orage, 
' Viennent tous à tes pieds mourir avec courage. 

MAHOMET. 

Seul je les défendrai. Rangez-vous près de moi , 
Et connaissez enfin qui vous avez pour roi. 

SCÈNE IV. 

MAHOMET, OMAR, sa suitb, <f un cdf^; SÉIDl 
et LE PEUPLE, de t autre; PALMIRE, om nùUeu, 

SÉIDE, un poignard à la main, mais^.dêja affaibli pc 

le poison. 
Peuple, vengez mon père, et courez à ce traître. 

MAHOMET. 

Peuple, né pour me suivre, écoutez votre maître. 

SÉIDE. 

N'écoutez point ce moustre, et suivez-moi... Grands 
Quel nuage épaissi se répand sur mes yeux ! 

(// avance, il chancelle. ) 
Frappons... Ciel! je me meurs. 

MAHOMET. 

Je triomphe. 



ACTE V, SCÈNE IV. 371 

PALMIRE, courant à lui. 

Ah, mon frère! 
N*aaras-tu pu verser que le sang de ton père? 

séiDE. 
Avançons. Je ne puis... Quel dieu vient m'accabler? 
(// tom6e entre les bras des siens. ) 

MAHOMET. 

Ainsi tout téméraire à mes yeux doit trembler. 
Incrédules esprits, qu*un zélé aveugle inspire, 
Qui m'osez blasphémer, et qui vengez Zopire, 
Ce seul bras que la terre apprit à redouter ,' 
Ce bras peut vous punir d'avoir osé douter. 
Dieu, qui m'a confié sa parole et sa foudre, 
Si je me veux venger, va vous réduire en poudre. 
Malheureux ! connaissez son prophète et sa loi, 
Et que ce dieu soit juge entre Séiiie et moi. 
De nous deux, à rin8tint,^ue le coupable «xpire! 

M^**.ii. *ir, ,;f ' PALMIRE. 

Mon frère! Eh quoi ! sur eux ce monsti^e a tant d'empire ! 
Ils demeurent glacés; Hb'lhrélnblélift à sa voix ; 
Bfahomet, comme un dieu , leur dicte encor ses lois. 
Et toi , Séide , aussi ! 

SÉIDE, entre les bras des siens. 
Le ciel punit ton frère. 
Mon crime était horrible autant qu'involontaire ; 
En train la vertu même habitait dans mon cœur. 
Toi, tremble ,''scélérat: si dieu punit Terreur, 
Vois quel foudre il prépare aux artisans des crimes; 
Tremble; son bras s'essaie à frapperKieÀ vllffimes. 
Détournei d'elle , à diëtt , cette mort qui me suit ! 
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lIoAy praple, ce n'est point on dioa q«i U powioît, 
Won ; h pdMoa wëbê âtmUL.. ;.......' .^i m . 



'. • 



A fermer contre moi de» tnoi^ criMàÀllot : 
Aux TeBfBMcei dm cienx ronraiiiMijBM 
Ln natnre et k ■wrt ont entèttl* BiitlMisa . . ' 
Le mort qn «'obéit fqiiî,pnM«taMJIéfcBM« ■ 
Sur ce front pàitfpnt m tracé jnn nw^ùÊmoâ^ 
Le mort est à voe yens, pvMi à S^ndkro MurinMiu 
AiniimeteiinemMDtfiwBtradKMwÉlMKi. . • 
Ainti'Je pnoinn lee ernmm l*KM()w/ « .j ^ 
Les réfoltet dn ccfinr, et let JMWnfc|Nméeik .'*'* 
Si ce jour. Init po«ui to«i, îaMÉl^^ia».^MÉà viNÉy ' ; 
Rente ffMt e»|Kmtife à qt^lÎM k i»«takiu« . ti 
Fuyez, coorez au temple •pnîicr ma colère. 

iLê peuple m ntàm,) 
PALMIRB, revenant à eile. 
Arrêtez. Le barbare empoisODua mon Mre. -r 
Monstre , ainsi son trépas t*aura jnsCilîé ! 
A force de forfaits tu l'es d^6é. 
Malheureux assassin de ma famUle entière, 
Otc-moi de tes mains ce reste de lumière. 
O frère ! 6 triste objet d*un dmoar plein d'horrcmis! 
Que je te suive au moins. 

{Elu Sujette sur le poignard de son/rëre,) 

MAHOMET. 

Qtt*on rairéte. 



ACTE V, SCÈNE IV. SyS 

PALMIRE. 

Je meurs. 
Je cesse de te voir, imposteur exécrable. 
Je me flatte , en mourant, qu'un dieu plus équitable 
Réserve un avenir pour les cœurs innocents. 
Tu dois régner; le monde est fait pour les tyrans. 

MAHOMET. 

•Elle m*est enlevée... Ah! trop clière victime! 
Je me vois arracher le seul prix de mon crime. 
De ses jours pleins d appas détestable ennemi, 
Vainqueur et tout-puissant, cest moi qui suis puni. 
Il est donc des remords! O fureur! ô justice! 
Mes forfaits dans mon cœur ont donc mis mon supplice! 
Dieu , que j'ai fait servir au malheur des humains, 
Adorable instrument de mes affreux desseins. 
Toi que j'ai blasphémé, mais que je crains encore, 
Je me sens condamné, quand l'univers m'adore. 
Je brave en vain les traits dont je me sens frapper. 
4^f|} trompé les mortels, et ne puis me tromper: 
Vkù\ enfants malheureux, immolés à ma rage. 
Venges la terre et vous , et le ciel que j'outrage. 
Arrafchez-moi ce jour, et ce perfide cœur, 
Ce cœur, né pou.* haïr, qui brûle avec fureur. 
Et toi, de tant de honte éiouffe la mémoire; 
Cache au moins ma faiblesse, et sauve encor ma gloire : 
Je dois ré^ir en dieu l'univers prévenu; 
Mon empire est détruit , si l'homme est reconnu. 

FIN. 
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